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LE PRECURSEUR. 



Tout expliquer, c'est tout unir. 



« TOOT EXPLIQUER, GB SBRA ÉLBVBR Ulf ÉDIFIGB INTBL- 
LBGTUEL QUI RBPRÉSBNTE l' UNIVERS. 

» Ce sera, par conséquent, unir entre elles toutes les 
parties de cet édifice, car la constitution de T univers est 
essentiellement une et harmonique. 

» L'esprit humain, aujourd'hui, paraît avoir exploré, 
décrit tous les faiti ilimentaires; mais il ne les a point 
encore expliqués^ puisque toutes ses idées générales, 
bases de tous ses genres de sciences et de raisonnement, 
ne forment encore qu'une masse confuse, incohérente, 
dont les divers groupes, vagues, indéterminés, se trans- 
forment sans cesse, et très souvent sont en opposition 
mutudle 

i Toutes les idées humaines, aujourd'hui, sont près 
d'entrer en harmonie ; par conséquent, rExPLiCATiON 
UNIVERSELLE, OU VUtitti de Principe dans Vuniversalité de $es 

effHS^ EST PRÈS d'être DÉVOILJSb, et l'esprit HUMAIN EST 
PRÈS DE L'ACCUBILUR. 

» Un acte si pmssant, si caractMstique dans l'histoire de 

1 
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rhumanité, m'a semblé devoir être annoncé par un Ecrit 
philosophique qui en fût comme le précurseur. • . • 

» Le Précurseur philo8q)hiqtte doit non seulmeAt si- 
gnaler, comme prochâinb, V apparition de V Explication 
universelle f mais en faire pressentir la simplicité, la clar- 
té, rBVIDENCE 

» 11 doit encore montrer que, pour le genre humain, 
le moment est venu d'abandonner toutes les sources 
d'erreurs, de tarir surtout les plus fécondes, de préve- 
nir le retour des atroces discordes qu'elles ont Jadis 
excitées • . 

» Partout, et principalement en France, la révolution 
des mœurs s étend, se prononce ; que la révolution des 
idées la suive, l'épure, l'accomplisse. ....... .^ 

» Le Genre humain parvient à cette crise d'âge et de 
tempérament qui, dans tous les êtres vivans, signale la 
maturité d'existence. Par un changeaient proicmd dans le 
caractère de ses mœurs et de sesidées, il pa^sede VÈrei 
dojfmatiqmf ou de , développement et de préparation, 4 
VÈrephilosopJîique, ou de raison éclairjée et réfléchie. . • 

9 Pendant le cours de l'Ère philosophique, il s'ou- 
vrira graduellement aux influences calmantes du bon 
sens, de la science positive, qui, en conformant sa vie 
et ses intentions au plao de la nature, lui donneront avec 
la paix de Vâmey la santé du corps, rapprocheront enlr« 
elles toutes ses inclinations, toutes ses pensées, termi-- 
neront ainsi le plus grand fléau des temps dogmatiques, 
les querelles d'humeurs et d'opinions. «««..... 
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» Puis v'byboteèse^ le Principe universel est^ dans 
la nature, le fait non seulement le plus général, mais le 
pltt0^ positif, car il est toujours en action, dans chaque 
point de l'espace, dans chaque moment de la durée, 
dans chaque atome de matière ; seul, il produit immé- 
diatement les eflTets les plus simples, et progressi*- 
veinent tous les effets intermédiaires qui conduisent 
aux eflfets les plus composés ; seul, il ordonne et orga- 
nise la science. Sans lui, point de liens entre les êtres, 
point ée gradations, point de système 

» Depuis les Grecs jusqu'à nos jours, il n'est pas une 
théorie, intitulée philosophique^ qui ait pu acquérir de 
la permanence. Ce qui les accuse toutes d'erreur, c'est 
qu'il n'en est aucune qui ne soit une œuvre isolée, au- 
cune qui se Ue à (a science de l'homme physique 

» Quoique l'univers soit nécessairement sans limites, 
quoique les êtres qui le composent soient d'une variété 
infinie, Tordre qui le conduit étant immuable, par con- 
séquent très simple, t7 était inévitable que la raison dt 
Vhomme parvînt à le découvrir. 

» C'est a notre siècle qu'jêtait RÉSERVjâ ce brillant 

ET PACIFIQUE PRIVILÈGE 

» Désormais toute idée fausse sera repoussée. Or, la 
pensée de l'homme ne peut r^ter dans le vide ; Termée 
à l'erreur, il faut qu'elle s'ouvre à la Vérité, qu'elle s'en 
remplisse. 

» Mais la Vérité, où est-elle ? Nous l'avons dit : 
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» Dans l'unité de Principe embrassant, par ses con- 
séquences, Tuniversalité des faits. 

> Et cette nrrité embrassant T universalité, où se trou- 
ve-t-elle? 

» Dans cette idée la plus positive, la plus générale, 
la plus évidente : 

» La constitution de Tunivers est immuable ; cepen- 
dant, tous les élres^ tous les faits, tous les rapports 
dont Tunivers se compose, varient sans cesse, par con- 
séquent, sont tous des actes d'un Principe de mouve- 
ment qui jamais ne s'arrête, mais qui, dans tous les 
points de l'espace, dans tous les momens de la durée, 
balance sans cesse, les uns par les autres, tous les ef- 
fets qu'il produit. A celte condition seule, la variété con- 
tinue dans tous les genres de faits, d'êtres et de rap- 
ports, peut se concilier avec la perpétuité de l'ensemble 
et l'invariabilité de l'ordre qui le soutient 

» Voila ou conduit le mouvement intellectuel et 

POLITIQUE DE LA GÉNÉRATION ACTUELLE ; c'CSt à l'unlon 

générale des esprits par le bon sens général, par la 
science précise, positive, universelle, par la conformité 
générale de la pensée humaine à I'ordre qui règne 

DANS l'univers. » 

Extraite du Pr^curseub philosophique db l'Explication 

UNIVEBSBLLB, par AZAÏfl, 

Publié à Paris, en Décembre 1844. 
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DECLARATION. 



Eo voyant qu'aucuo peuple n'avait eu jusqu'ici ni fon- 
demens de Religion, ni I>ases de morale, ni chartes du 
bien et du mat, ni principes de législation , ni règles de 
gouvernement , je m'étais dit : Le monde est une ma- 
gnifique incohérence; c'est un chaos à n'y rien com- 
prendre ! 

Cependant, réfléchissais-je, si Newton a pu établir le 
SYSTÈME DU MONDE PHYSIQUE , c'cst douc que le moudo 
physique est gouverné par une loi sûre et positive. 

Si le monde physique est gouverné par une loi sûre 
et positive, pourquoi le monde moral ne serait-il pas 
gouverné par une loi aussi sûre et aussi positive ? 

Newton , lorsqu'il se mit à l'œuvre , s'occupa peu de 
ce qu'on avait dit et écrit avant lui ; ce n*est pas dans 
les livres qu'il chercha le système du monde, mais dans 
l'observation de l'Univers. 

Je n'ai pas dû , non plus , me préocuper de tel ou 
tel savant , de tel ou tel personnage en renom ; je n'ai 
pris personne pour mattre ; mon seul mailre a été la 
nature ; j'ai lu dans le grand livre de l'Univers, j'ai noté 
ce que j'y apercevais; et remontant des effets aux cau- 
ses , je suis arrivé par la généralisation à formuler des 
lois sûres et positives. 

En cela je n'ai pas eu le mérite de Tinvention ; je n'ai 
fait que i*ecueillir ce qui est dans l'esprit de tous les 
hommes qui pensent; je n'ai fait que coordonner dés 
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10 SITUATION. 

Si je n'avais su que démolir, la besogne étant surabondamment 
faite, je ne me serais pas mis à l'œuvre. 

A mon avis, démolie esi ua dao^r lorsqu'on n'a rien à mettre 
à la placer c'est habitiier tu sce^ciBaie, la pire des maladies de 
l'àme. 

Mieux vaut une croyance mauvaise que pas du tout de 
croyance, car il y a danger à laisser vjde le cœur humain. 

2. -- LA TYRANNIE A TROIS TÈTES. 

11 a trois sortes de tyrannies jumelles et solidaires qui s'en- 
gendrent et renaissent les unes des autres à mesure qu'on les 
détruit partiellement. — Plantées dans le terrain de l'ignorance, 
dles sont cultivées par la bêtise humaine. — Pour en déraciner 
une, il fout les déraciner toutes à la fois, ou s'attendre à les voir 
lenaître de greffe ou de bouture. 

Ces trois tyrannies sont : odle des rois, celle des capitalistes 
et celle des prêtres. 

La tyrannie des roi$^ s'appuyant sur le sabre, s'impose à la 
faiblesse par la force brutale. 

La Hfranme de$^ eafritulUies^ s'appuyaat sur l'argent, s'impose 
à la faim par la disette qu'elle fait naître à volonté. 

La ttpranniedes pritre$f s'appuyant sur la révélation, s'impose 
à la crédulité, parla terreur des châtimens imaginaires de l'autre 
monde dont die prétend disposer. 

Ces trojs sortes de tyrannies n'en forment, à proprement par- 
ler, qu'une seule, une tyrannie a trois tjêtbs. 

N'abattre qu'une de ces têtes, c'est lui laisser la faculté de r^ai- 
tre, et elle renaîtra sans eea^e, ccmmîs celles de l'hydre de Lerne, 
tai^t que les deux autres n'auront pas été abattues. 

11 y a trois partis politiques: les monarg»ens, les républi- 
cains et les SOCIALISTES. 

Les Monarckienê sont les champions des rois, des capitalistes 
et des prêtres, les partisans de la tyrannie à trois têtes. 

Les RépublicMnt sont les ennemis des rois, mais les partisans 
des capitalistes et des prêtres^ ils n'admettent que deux des trois 
têtes de l'hydre tyranaique. 

Les iSom/i</e< sont les ennemis des rois et des capitalistes, mais 
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la plupart sont encœre les champions des prêtres ^ ils n'admettent 
qu'uBe seule des trois tètes de l'hydre tyrannique, mais qu'ils 
sachent bi^ que cette dernière tète de la tyrannie est la plus 
redoutable, parce qu'elle est la plus hypocrite et la plus rusée; 
G€^nd»it bien des Sœiaiistes ont déjà rompu avec les prê- 
tres ^ ils veulent la liberté intégrale assise sur le cadavre de 
l'hydre à trois tètes. — Cette portion du parti socialiste est seule 
conséqaente avec eUe->mème, car elle a compris que deux Uersde 
liberté ne sent pas te, liberté, et que la liberté ne naîtra que sur les 
débris de la tyrannie terrassée sous ses trois formes. 

S. — L^ÉCLECnSIIB, C'EST LA DÉCADENCE. 

n n'y a plus rien de vivant ni en politique, ni en philosophie, 
ni en religion, parce qu'en politique, en philosophie et en reli^ 
gion on fait de I'eclectisme. 

Or,i l'éclectisme, c'est le progrès à reculons, c'est la résurrec- 
tion des morts. 

L'éclectisme, à moins de n'être rien, est le système qui con- 
siste à n'avoir point de système, l'idée qui consiste à n'avoir point 
d'idée. — Son but, c'est de fouiller dans l'ossuaire du passé, 
d'en tirer les choses les plus inconciliables, les systèmes les plus 
incompatibles, les êtres les plus antipathiques pour les concilier, 
les faire sympathiser, les marier ensemble. 

Une société meurt quand l'idée lui manque. 

Or, l'éclectisme , étant le signe infaillible du manque d'idées, 
l'éclectisme est le flambeau funèbre qui jette encore quelques pâles 
reflets sur l'agonie des sociétés mourantes. 

Il y a décadence partout où il y a éclectisme. 

Il y a éclectisme partout où une idée fausse, poussée par l'expé- 
rience dans ses derniers retranchemens , se replie en arrière , 
faute de pouvoir marcher plus avant. 

A une époque qui n'est pas sans ressemblance avec la nôtre, 
celle de la chute de la Société païenne, la dernière école grecque 
qui fut fondée à Alexandrie, fut une école éclectique. 

Là on chercha à concilier Aristote et Platon, comme on cher- 
che aujourd'hui à concilier la Monarchie absolue avec la Monar- 
chie OHistitutlonneUe , la Monarchie constitutionnelle avec la 
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République; comme on cherche à concilier les philosophes maté» 
rialistes avec les philosophes spiritualistes^ comme on cherche 
à concilier le Christianisme du Christ avec le Christianisme des 
Papes, etc., etc. 

L'école d'Alexandrie fut le coup de grâce porté à la philo- 
sophie païenne \ elle entraîna sa décomposition , et cette dé- 
composition fut Tengrais sur lequel germa Vidée chrétienne. 

L'éclectisme moderne n'est pas moins corrompu que l'éclectis- 
me ancien ^ il y a longtemps que sa décomposition s'opère ^ il sera 
l'engrais qui alimentera Vidée iociale. 

U. — LA PHILOSOPHIE N'EST PAS UfiE SCIENCE. 

Je ne comprends pas qu'une science comme la philosophie soit 
toiyours restée dans le domaine de la spéculation et n'ait jamais 
produit d'amélioration sensible. 

Pour moi, je ne reconnais une science que par les résultats 
qu'elle donne. 

Comment la Philosophie pourrait-elle être une science » quand 
tous les philosophes ensemble n'ont jamais pu en donner une 
définition qui vaille? 

Définir, c'est pourtant la chose la plus simple du monde, quand 
on possède bien son sujet. 

Si la philosophie ne peut se définir , c'est qu'elle n'a pas de 
principes certains et qu'elle n'a pas de but fixe. 

Si la philosophie n'a ni prmcipes , ni but, elle ne peut être 
utile. 

Si elle n'est pas utile, elle ne peut produire de résultats. 

Si elle ne peut produire de résultats , elle n'est pas. une 
science. 

Si la philosophie n'est pas une science , quel nom lui 
donner? 

5. -^ SOCRATE A TUÉ LA PHILOSOPHIE. 

Il s'est trouvé un homme, du nom de Socrate, respectable par 
ses vertus , qui a domié l'exemple d'une très bdle vie et d'une 
mort encore plus belle; 

Je ne conteste pas les services que ce personnage vénéré a 
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rendus à PHomanité, je ne conteste pas davantage son génie ; 
mais ce que j'affirme, c'est qu'il a perdu la Philosophie. 

Ce n'est pas que l'on n'entende dire partout que Socrate e$t le 
père de la Philosophie. — Si Ton entend par là que Socrate est le 
pèi^ de eeqnon appeUe aujourd'hui la F/ii/ofopfcte, je ne le ocm- 
testerai pas. 

Socrate a dit à rhomme : Connais-toi loi^mime ; mais en même 
t»nps qu'il disait à Thomme de se connaître lui-m^me, il lui ôtait 
les moyens d'arriver à cette connaissance. 

En effet, quel moyen l'homme a-t-il d'arriver à se connaître , 
si ce n'est desavoir d'abord son origine et sa fin? 

Savoir d'où l'on vient, savoir où l'on va, — dans ces simples 
mots est renfermée toute la connaissance de soi-même. 

Dans quel but Socrate a-t-il dit à l'homme de se connaître lui- 
même? — Apparemment dans le but de lui faire observer la loi 
morale. 

Or,qa'est-oe que la loi morale, si ce n'est la ligne droite tracée 
entre l'origine et la fin de l'homme? 

Donc, celui qui ne connaît ni le point d'où il part, ni le point 
où il se reod^ ne peut suivre la ligne droite qui conduit de Tun à 
l'autre. 

Socrate, n'ayant fixé ni l'origine, ni le but de l'homme, n'a 
pas permis de tracer entre ces deux points la route droite que 
l'homme n'avait plus qu'à suivre pour être toiyours dans la loi 
morale. 

Tous les géomètres nous disent qu'une ligne droite ne peut 
exister sans avoir deux bouts. 

Socrate, par l'établissement de sa doctrine, a prétendu prouver 
le contraire, c'est-à-dire que n'ayant pas de principe certain, 
pas de but fixe, il a b&ti une philosophie sans avoir de bases où 
l'asseoir. 

Aussi cette Philosophie n'est-elle qu'une divagation à travers 
le mcmde moral. 

Socrate a tué la méthode. 

6. — DE LA MÉTHODE AVANT SOCRATE. 

Tant s'en faut que la Philosophie, avant Socrate, fût arrivée 
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à la coDDaissance de l'homme, mais elle avait trouvé le chemin 
qui y conduit; oediemin, c'est la méthode. 

Sœrate, en déviant de la méthode, immobilisa la Philosophie et 
la rendit stérile pour 2,000 ans. 

Depuis cette époque, il n'y a ri^ de certain en philosophie ; 
tout n'est plus qu'un obscur probabilisme^ un amas de subtilités 
dialectiques; il n'y a plus rien de positif. 

La preuve , c'est que tous les systèmes philosophiques , quels 
qu'ils soient , n'ayant aucune base matérielle ou morale , ont 
d'égales raisons pour être admis , et d'égales raisons pour 
être rejetés , lors même qu'ils n'ont aucun point de res- 
semblance, et que leurs doctrines se combattent et sont le plus 
antipathiques. 

Aucun dé ces systèmes n'ayant la vérité, n'a plus que tout autre 
h droit d'obtenir créance. 

Lorsqu'on est une fois dans le dédale de la diifagatton , 
c'est-à-dire , lorsqu'on a perdu la boussole, on se dirige aussi 
bien vers un banc de rochers que vers le mouillage le plus 
sûr. 

£t , depuis deux mille ans , il ne s'^t pas trouvé un seul 
philosophe qui , en voyant le peu de résultats que la scien- 
ce philosophique obtenait, ait eu l'idée d'examiner si Sœrate 
n'avait point fail fausse route , et le courage de renverser 
l'idole. 

7. -^ AUCUNE PmLOSOPHIE, AUCUNE RELIGION NU GOMPRIS LA 

NATURE DE L^HOMME. 

Toutes les philosopbies, toutes les religions ont Jugé si défavo- 
rablement l'espèce humaine , qu'dles ont supposé que l'homme 
ne pouvait être retenu dans le bien que par la crainte des suppllœs 
les plus épouvantables. 

Ce n'est rien moins qu'un blasphème contre l'ordre admhubh 
de la nature, qui a tout combiné en vue du bien. 

Il y a une cause à cela : c'est qu'aucune philosophie , aucune 
religion, n'a encore Qompris l'harmonie jUDiv«rselle; c'est qu'elles 
ont établi la morale de l'humanité sur de fausses 'bases ; c'est 
qu'elles ont placé l'homme dans une série de situations oen- 
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traires à sa natiure , et qu'elles ont usé de violeiiee pour l'en-* 
chaîner sous cette tyrannie contre laquelle sa conscience se 
révoltait. 

11 rae semble que l'homffle n'est pas d'une nature tellement 
perverse qu'on ne puisse le porter au bien par Fattnit du 
bien. 

L'homme ne fait le mal que si le mal lui procure un bien-èfre 
que le bmi ne saurait lui procurer. 

L'homme devenant d'autant plus malheureux qu'il fait plus 
le bien, c'est la condamnation d'une société où de pareils faits 
sont ordinaires. 

Au contraire, l'homme acquérant du bien-^tre en raison 
du bien qu'il fait, c'est l'ordre de la nature , c'est l'idéal d'une 
société. 

Qu'y ar-t-il donc à faire, pour inspirer à l'homme l'amour du 
bien et Isf haine du mal ? 

Il y a à le mettre dans une situation telle , qu'en faisant le 
bien il devienne heureux , et qu'en faisant le mal il devienne 
malheureux. 

11 n'est plus besoin de flammes étemelles pour tenir l'homme 
en garde contre le vice. — be pareils moyens furent bons aux 
époques de la plus grossière barbarie , alors que le sentiment 
moral n'était pas encore né. 

Aujourd'hui , le Diable est un Croquemitaine qui se trompe 
d'époquC) et qui, ayant autrefois effrayé de petits enfans , croit 
qu'il effraiera de même des hommes faits. 

L'Enfer est un anachrom'sme au xix« siècle. 

8. — • LE CHRISTIANISME EST MORT. 

Je ne &is pas au Christianisme l'honneur de le croire encore 
debout 5 les savans, les philosophes et les prêtres eux-mêmes ont 
pris soin de le démolir pièce à pièce. — Ses décombres sont restés 
sur le sol , et il est des gens de bonne foi qui s'abusent encore à 
son égard, au point de prendre peur un édifice ce qui n'est plus 
qu'un monceau de ruines. 
Voici l'avis dHm de nos premiers publicistes à ce sujet : 
(( Le Christianisme est condamné : ce qui en parait encore n*est 
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» plus qu'un souvenir ; ses prêtres sont comme les sentindles cpie 
» la police établit pour la garde des monumens^ et ceui qui 
» parlent de le faire servir de fondement à la Société nouvelle, 
» ressemblent à des gens qui , à un homme passionné , prés^te- 
» raient pour épouse une momie. » 

En eût-il encore pour quelque temps dans le ventre , selon la 
fameuse expression de M. Cousin, il faudrait se hâter d'abréger 
ce temps, parce que la République est de trop avec l'Église , ou 
TÉglise de trop avec la République. 

Le Christianisme est inconciliable avec lal-.iberté; voici ce qu'on 
lit à cet égard dans le Contrat Social : 

(( Le Christianisme ne prêche que servitude et d^ndan- 
» ce. Son esprit est trop favorable à la tyrannie pour qu'elle n^en 
» profite pas toujours. Les vrais Chrétiens sont faits pour être 
» esclaves. » 

Le Christianisme a pour base la foi. "* 

La Foi a pour base la révélation. 

La Foi nous défend l'examen des dogmes que la révélation nous 
impose. 

Or, si les fondateurs du Christianisme nous ont d^endu, sous 
peine de l'Enfer, l'examen de leurs doctrines , c'est donc qu'ils 
n'étaient pas bien convaincus de l'efficacité des vérités qu'ils 
prêchaient. 

Et, s'ils ont imposé à l'ignorance humaine une croyçmce 
qu'ils n'avaient pas , comment nommer cela , si ce n'est de l'im- 
posture? 

Donc: 

La révélation, c'est l'imposture 5 

Le dogme, c'est l'abus de confiance ] 

Le culte, c'est l'exploitation. 

9. — intolérance chrétienne. 

J'entends crier : à l'impiété ! au sacrilège ! 

Si j'avais vécu deux siècles plus tôt, on m'aurait brûlé avec 
solennité, pour la grande édification des fidèles, mais j'en serai 
quitte , j'espère , pour une toute petite excommunication 5- cela 
fait moins de mal ! à moins , toutefois , que quelque envoyé du 
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parquet ne vienne, au nom de la morale publique outragée, m'ap- 
préhender au collet. 

Mettre un homme en prison , ce n'est pas lui prouver qu'il 
a tort ] c'est tout au plus lui faire goûter un peu des tor- 
tures de l'Enfer, que les pieux ministres d'un Dieu de paix 
ont pris soin de faire si bien connaître à la terre depuis dix-huit 
siècles. 

Quelle religion, y compris celle de Mahomet, a versé autant de 
sang et fait autant de ruines que le Christianisme? 

<■( Quand on saisit d'un seul coup d'œil , s'écrie le philosophe 
» Kant, cette horrible histoire du Christianisme , l'exclamation : 
» Tantum religio politit snadere malorum ! pourrait être justi- 
» Gée. » 

C'était bien à ceux qui avaient inventé la théorie de l'Enfer, à la 
mettre en pratique sur la terre. 

Extermination de populations entières , sous le prétexte que 
ces populations entendaient autrement que les prêtres , le 
mystère de la Trinité ou celui de l'Incarnation, auxquels ils n'en- 
tendaient rien, ni les uns, ni les autres. — Massacres des Vaudois 
et des Albigeois -, inquisition, tortures, bûchers, auto-da-fé 5 Saint- 
Barthélémy, dragonnades, etc. 

Comment nommer tout cela , sinon un avant-goût de 
l'Enfer. 

Il est temps que nous songions à nous donner un avant-goût 
du Paradis ; et pour l'établir sur la terre, nous n'aurons pas re- 
cours aux prêtres. 



10. — LA RELIGION N*EST PAS CE QXj'ON PENSE. 



Qu'est-ce qu'il importe le plus à l'homme de connaître ? 

C'est de connaître d'où il vient, où il va ( c'est de connaître le 
droit chemin qui mène de son principe à sa fin. 

Connaître d'où vient l'homme, c'est connaître les élémens dont 
il est composé et l'action commune des élémens dont.il a été lé 
résultat. 

Connaître où va l'homme, c'est connaître dans quel but il a été= 
formé 5 c'est connaître, non seulement sa destinée, mais encore la 

2 
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destinée de Tunivers et de tout ce qui compose l'univers ; en un 
mot, c'est connaître l'idée première. 

Sans la science du principe et de la On de l'homme, pas de 
religion possible s'appuyant sur une base certaine; par consé- 
quent, pas de morale. 

Ce que dans ce cas on appellera morale , ne sera qu'un 
amas de probabilités, d'hypothèses, le plus souvent immorales et 
absurdes. 

Une fois le principe et la fin trouvés , les choses changent de 
face : le principe et la fin sont nos deux jalons indispensables ; 
nous n'avons plus qu'à tirer une ligne droite de l'un à Tauti^e 5 
cette ligne droite est toute la religion. 

En effet, la ligne droite, tracée entre le principe et la fin de 
l'homme, est la loi de rHunianité 5 et la religion peut-elle être 
autre chose que la théorie de la loi de l'Humanité? 

De là on doit conclure que l'Humanité étant une, il ne peut y 
avoir qu'une religion ; do même, il ne peut y avoir qu'une mo- 
rale, parce que la morale est la pratique de la loi de l'Humanité, 
comme la religion en est la théorie. 

La religion n'est donc qu'un moyen ; elle a la morale pour but. 
— La religion séparée de la morale , ne serait qu'un but de vaine 
et stérile curiosité. 

La morale elle-même n'est pas un but ^ elle n'est que le moyen" 
du progrès^ loi suprême de l'univers. — La morale est donc le lien 
qui unit la religion au progrès. 

11. — ou SONT LES ÉLÊMENS DE LA SCIENCE RELIGIEUSE? 

Nous avons dit que la Religion est la théorie de la loi de l'Huma- 
nité. La connaissance de la loi de l'Humanité ne peut venir qu'à 
celui qui connaîtra l'homme intégralement, c'est-à-dire dans son 
principe et dans sa an. 

La connaissance de l'homme ne peut être que le résultat de la 
connaissance de tout ce qui a été fait pour l'homme, c'est-à-dire 
de l'univers matériel . 

La connaissance de l'univers matériel ne peut s'acquérir 
que par la connaissance de l'univers moral , c'est-à-dire de 
l'esprit. 
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Or, qu'est-^ce que Tesprit ? 

C'est Tôtre immatériel , la force active , le principe ordon- 
nateur qui a existé de toute éternité en regard de la matière 
infinie , et qui s'est manifesté en la transformant , la coordon- 
nant et l'organisant dans le but du mouvement, c'est-à-dire du 
progrès. 

La science religieuse est donc la plus étendue des sciences, 
puisqu'elle les résume toutes, puisque toutes sont le moyen d'ar- 
river à la connaissance de la théorie de la loi de l'Humanité , qui 
est la religion. 

Donc , pour arriver à connaître l'homme , il faut connaî- 
tre l'univers qui le renferme , les élémens qui ont concouru 
à la formation de l'univers, et le but dans lequel l'univers a été 
formé. 

Pour arriver à celte science suprême, toutes les autres sciences 
ne sont qu'un moyen à peine suffisant 5 c'est-à-dire que pour 
connaître la science de l'esprit, il faut posséder celle de la ma- 
tière ; la raison en est que Tesprit ne se manifestant à nous que 
par le moyen de la matière , l'esprit, sans la matière, n'existerait 
pas pour nous. 

Ainsi , la cosmographie , la géologie et toutes les sciences 
naturelles , sont la condition nécessaire de la science religieuse ; 
d'où l'on peut conclure qu'avant le perfectionnement de ces 
sciences , il n'a pu exister de religion , que les diSerens cultes 
qui se sont intitulés de ce nom ambitieux , ou n'avaient pas 
de principes , ou en avaient d'erronés , d'où ils ont tiré les 
conséquences les plus fausses, les plus ridicules, et souvent les plus 
funestes. 

Les faiseurs de religions , ne connaissant de l'univers que la 
terre, qui n'en est pas la cent millionième partie, se sont arrangé 
un tout petit dieu, le plus raisonnable possible, comme si la terre 
était seule au monde. 

« Les chrétiens , dit Jean Reynaud, n'ont rien su de l'univers 
• sidéral : dans toute la création matérielle , ils n'ont connu , et 

» encore bien fmparfaitement, que la terre De ce 

» qui était le centre unique de leurs connaissances, ils en ont fait 
)) hardiment le centre unique de l'univers, et ils ont cru sur l'au- 
» torîté de leur vue malhabile, qu'il n'existait qu'un seul monde 
» parce qu'ils n'en voyaient qu'un. » 
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Ils n'ont pu connaître ni le système universel, ni l'origine, ni 
le but de l'homme ; ils sont, comme cela devait être , tombés 

dans l'absurde. 

Toute doctrine qui se dit révc'^léeen impose. 

Tout mystère est une porte de refuge toujours ouverte derrière 
l'ignorance ou l'imposture aux abois. 

Tout miracle est de la fantasmagorie ou de la prestidigi- 
tation. C'est un filet qui, du reste, n'est plus bon que pour pren- 
dre les niais. 

Il ne pouvait y avoir de religion que le jour où la science 
aurait démontré , d'une manière irréfragable, le système de l'u- 
nivers. 

Honneur donc à Copernic, à Kepler , à Galilée , à Pascal , à 
Newton, à Franklin, à Bichat, à Cuvier, à Laplace, à Fourier et 
aux autres héros de l'Humanité ! 

Toutes les religions jusqu'à ce jour ont étécontraires à la science, 
c'est-à-dire à quelqu'une des lois naturelles. 

La seule religion est celle que la science ne peut ébranler , 
qui n'est contraire à aucune loi naturelle, qui en fait découler 
le juste et l'injuste , qui n'impose pas la foi , qui la fait 
naître par l'examen , qui n'a pas recours à la violence , qui 
ne fhit de terreur ni moralement , ni matériellement , qui lève 
tous les doutes et tous les scrupules , qui détruit toutes les 
bjections, qui résout toutes les questions selon la logique et la 
"aison. 

12. — LE SOCIALISME UNIVERSEL, C'EST l'ORDRE UNIVERSEL. 

Ce qu'on appelle Socialisme, c'est la solidarité entre tous les 
hommes habitant une môme planète 5 c'est l'équilibre du bien- 
être entre tous, afin que chacun mange ce qui est à lui , sans 
manger ce qui est à son voisin 5 c'est la gravitation de tous les 
hommes autour d'un centre commun qu'on nomme le né- 
cessaire ; c'est le moyen de vivre, autrement dire, le moyen de 
se conser>'er accordé à tous, afin que tous arrivent à se déve- 
lopper. 

Le développement n'est pas autre chose que le progrès \ et 
comme leprogrè^s est la loi fondamentale de l'Humanité, le Socia- 
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lisme qui est Tageat du progrès , est donc le grand praticien de 
la loi fondamentale de rHumanité. 

Le Socialisme n'est pas neuf : il a , de tout temps , régi le 
monde matériel, nous voulons qu'il régisse enfin le monde 
moral. 

Tout est soumis, dans l'univers, à la loi de solidarité, d'équilibre 
et de gravitation , c'est-à-dire à la loi du Socialisme. — Pas 
d'empiétement d'une sphère , d'un soleil, d'une planète sur une 
autre sphère, sur un autre soleil, sur une autre planète. Chacun 
reçoit avec la plus régulière ponctualité la part de vie et de mou- 
vement qui lui est départie. — Pas de ces concurrences , de ces 
rivalités qui enfantent les désastres et les catastrophes \ partout 
l'harmonie la plus parfaite. 

Si une des planètes de notre système solaire, la Terre^ par 
exemple , venait par l'effet d'un choc quelconque à s'englo- 
ber dans Mars , Vénus , ou toute autre planète , qu'en résulte- 
rait-il? 

Toutes les sphères du système en seraient ébranlées : les pla 
nètes perdraient leur équilibre ; leur mouvement serait désor- 
donné et leur existence compromise. — Si notre système solaire, 
avec ses vingt, ou peut-être quarante planètes et leurs satellites, 
ne rattrapait promptement l'équilibre dans l'espace, il périrait in- 
failliblement tout entier. — Ce ne serait pas tout : la ruine 
de notre système troublerait les systèmes solaires circon- 
voisins. 

Ainsi , le dérangement d'une simple planète pourrait causer 
les plus grands désastres au milieu du système universel ; cepen- 
dant, la Terre n'est pas au reste des sphères ce que 1 esta 100 
milliards. 

Pour qu'un système social soit bien oiganisé, il faut qu'il en 
soit des hommes comme il en est des sphères. — Pas un homme, 
si chétif qu'il soit, n'est inutile à l'autre. La souffrance d'un des 
membres du corps social est une souffrance pour le corps social 
tout entier. 

D'où viennent les perturbations, les misères, les crimes dont 
nous sommes témoins tous les jours, si ce n'est de là ? Tout s'en- 
chaîne dans le monde ; un mal produit toujours un mal plus 
grand. — 11 y a donc solidarité entre les hommes comme entre 
les sphères. 
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Le Socialisme est complet dans la nature , en cela qu'un 
atome , un corps , un globe, isolé des autres atomes , des autres 
corps, des autres globes, est réduit à l'impuissance, et ne saurait 
exister. 

C'est par l'association que les atomes forment les corps, et que 
les corps forment les globes. 

C'est par Tassociation du corps, partie de la matière , avec 
Tàme, partie de l'esprit, qu'est formé l'homme. 

C'est par l'association des hommes avec les hommes que sont 
formées les sociétés. 

C'est par l'association des sociétés avec les sociétés qu'est formé 
le monde. 

Tout est donc Socialisme dans l'univers ; et le Socialisme , 
fju'est-ce autre chose que Vordre ? 



LA COSMOSOPHIE 



OU 



LE SOCIALISME UNIVERSEL. 



PÉRIOnE ANALYTIQUE. 



CHAPITRE PREMIER. 



DE LA COSMOSOPHIE. 



1. — qu'est-ce que la COSMOSOPHIE? 

ff Nous sommes , dit Pascal , composés de doux na- 
» tures opposées et de divers genres, d'âme et de corps. 
» C'est cette composition d'esprit et de corps qui a fait 
» que presque tous les philosophes oht confondu les 
» idées des choses, et attribué aux corps ce qui n'ap- 
» partient qu'aux esprits, et aux esprits ce qui ne peut 
» convenir qu'aux corps. » 

Le mot GosMosoPHiE ne signifie pas autre chose que 
Sagesse oe l'univers, ou pour parler le langage de la 
science antique : Philosophie de l'univers , ou bien 
encore, en langage d'aujourd'hui : Socialisme de l'u- 
nivers. 

La Cosmosophik est la science des rapports de l'es- 
prit AVEC LA matière. 



Le Sociali? ./,v«' 'v. j-éiablir le principe et 
atome .une ^',/^'^i et matériels de l' Uni- 
corps, des . ../vf'>^„/yant lesquelles ils doi- 

C'est y«,.' <*; î^'^/^iwir pnocipe et leur but. 

»** cr"""' C08M080PU1QIE. 

' ^plcque la méthode de la Gosmoso- 

r^'* ' nifls^^p''^® ^ divise en deux périodes : une 
^^ ^'^'^^^jQOE et une pjSaiode syntujîtiqlë. 

ri^^^^ ^^pifixom analytique , il m'a fallu supposer les 

^"^ ^ui composent l'Univers, isolés l'un de l'autre 

^'ITitf «" ^^* ^^ ve;ços absolu et d'immobilité. 

^ Cei^ période est consacrée à l'étude des deux inûnis 

115 xotA^^ leurs faces, et à celle de leurs rapports pri- 

jiiordiaux avant tout mouvement , avant toute action , 

^vanl tout fait , c'est-à-dire avant toute élaboration de 

l'Univers. 

La PÉRIODE SYNTHÉTIQUE cst Tétudo de l'action de 
l'esprit infini sur la matière infinie, c'est celle des deux 
infinis en mouvement pour arriver à l'organisation d'une 
série infinie de partie de matière et de partie d'esprit , 
qui , par l'infinité de leurs actions limitées, remplacent 
Faction de l'esprit intégral sur la matière intégrale ; 
c^est l'étude de la copulation de Tesprit avec la ma- 
tière pour enfanter le premier fait du progrès. 

La période Synthétique se divise en deux époques : 
l'époque cosmogonique et l'époque humaine. 

La première, c'est l'absorption de l'esprit dans la 
matière, c'est l'esprit à l'état latent ; la deuxième, c'est 
la lutte de l'esprit contre la matière pour s'en dégager. 
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c'est l'esprit tendant chaque jour à se manifester da- 
vantage. 

L'ÉPOQUE cosMOGONiQUB cst cclIc du développement 
de la matière jusqu'à la formation de l'iiomme; I'époque 
HUMAINE est celle du développement parallèle de la ma- 
. tîère et de l'esprit depuis la formation de l'homme.. 

L'apocalypse est la continuation de I'jépoque humaine ; 
c'est l'étude du progrès humain au-delà des limites de 
la terre. 



CHAPITRE II. 



DES INFINIS. 



3. — LE CUA06, c'est LA MATIÈRE INCRÉÉE. 

Les Indiens disaient : la terre est supportée par une 
grande colonne, la colonne par un éléphant et l'éléphant 
par une tortue. Quand on ledt* demandait par quoi était 
supportée la tortue, ils s'abstenaient de répondre. 

Pour avoir toujours de quoi répondre, les faiseurs de 
religions ont établi un Dieu éternel , infini et tout-puis- 
sant, cause première de tout ce qui est. Ne jugeant à 
propos d'établir rien autre chose d'éterufel ou d'infini, 
ils ont cru que cette cause première sufiirait à tout et 
ils ont dit: t Dieu créa le ciel et la terre, etc. , » et rien 
ne les a plus embarrassés. 

Cependant on voit poindre, à l'horizon des livres ré- 
vélés, quelque chose d'indéfini qui précède la création. 
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et qu'on a nommé cpAos , comme qui dirait confusion. 

En admettant un principe éternel ,# tout*puissant , 
Dieu ou esprit, comme on voudra, Fimagination hu- 
maine , avec toute sa pénétration , ne saurait se flgurer 
une époque, si primitive qu'elle soit, où il n'ait pas existé 
quelque chose , comme le temps et l'espace, de même . 
qu'elle ne peut se figurer une époque, si reculée qu'elle 
soit, au-delà de laquelle ii n'existera plus rien, pas même 
le temps ni l'espace. 

Le chaos n'était pas Dieu ; et comme le chaos exis- 
tait antérieurement à la création , il existait donc avant 
la création, quelque chose en dehors de Dieu, qui 
n'était pas l'œuvre de Dieu. 

Donc , pour être conséquens , les Juifs auraient dû 
reconnaître que leur Dieu n'avait pas tout créé, de même, 
que les Indiens auraient dû reconnaître qu'il existait 
quelque chose, au-dessous de leur tortue. 

Si le chaos existait antérieurement à la création , il 
n'était donc pas créé , il était donc étemel. — Le chaos 
ne pouvait être éternel qu'à la condition d'exister con- 
curremment à quelque chose d'éternel qui fût la mesure 
de sa durée ; ce quelque chose d'éternel était le temps. 
Donc le temps n'est pas créé par Dieu ; donc le temps 
est co-éternel à Dieu et au chaos. 

Les livres révélés nous disent que le chaos était la 
confusion y c'est-à-dire un assemblage confus. Il n'existait 
en dehors du chaos que Dieu qui était l'Esprit, et il ne 
pouvait exister d'esprit qui ne fût pas Dieu. Le chaos 
n'était donc pas l'esprit, puisque Dieu-Esprit existait 
en dehors du chaos. 

En dehors de 1' Esprit que peut-il y avoir autre chose 
que la matière? Et, en acceptant le sens que la révéla- 
tion donne au mot chaos ^ où peut-il y avoir confusion ^ 
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si ce n*6St dans ia matière? De quoi peut-il y avoir 
assemblage confus^ si ce n*est de molécules^ d'atànies ou 
principes matériels? 

Ceux qui disent que les livres saints n*ont reconnu 
qa*an prindpe éternel , le principe divin , sont des igno- 
rans ou des fourbes. D'après leur propre définition , le 
chaosy c'est la matière incréée, la malière pêle-mêle, la 
matière en molécules ou atomes qui sont là comme les 
pierres d'attente avec lesquelles le souverain architecte 
construira T Univers. 

Le chaos ou la matière étemelle et par conséquent 
infinie, ne pouvait exister sans un espace infini qui fût 
la mesure de son étendue, comme le temps était la me- 
sure de sa durée ; donc, d'après la révélation , Dieu n'a 
pas plus créé l'espace qu'il n'a créé le temps et le chaos ; 
donc Dieu-Esprit et le chaos-matière , le temps et l'es- 
pace sont co-éternels, co-infinis. 

Je suis tout à fait d'accord avec la révélation ; seule- 
ment ce qu'elle appelait Dim^ je l'appellerai Esprit ^ ce 
qu'elle appelait Chaos, je l'appellerai Mature. 



U. — IDEE DE L*1NF1NI. 

Quelle que soit la grandeur de l'étendue que notre 
œil embrasse, ce n'est pas l'espace, ce n'est pas I'infini, 
c'est une partie limitée de l'espace que nous pouvons 
mesurer puisque notre œil peut l'embrasser. 

Qu'on s'arme du télescope le plus puissant ; ce qu'il 
nous fera apercevoir, ne sera pas davantage l'espace ; 
ce sera une partie plus étendue de l'espace , mais cette 
partie sera tout aussi bien limitée que celle qu'on aper- 
cevait à l'œil nu. 
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Nos sens sont essentiellement finis, et comme tels , 
ils ne peuvent embrasser Tin H ni. 

Lorsque, dans une belle nuit, on jetle les yeux en 
Ixaut , on aperçoit des étoiles par millions ; et la plus 
distante de ces étoiles est certainement à plusieurs cen- 
taines de milliards de lieues de nous. 

Qu'on se figure tout à coup transporté à plusieurs 
centaines de milliards de lieues., dans la plus distante 
de ces étoiles ; de là en jetant les yeux en haut , on aper- 
cevra des millions de nouvelles étoiles dont les plus dis- 
tantes seront encore à plusieurs centaines de milliards 
de lieues de nous. 

Qu'on se figure de nouveau transporté dans la plus 
distante de ces étoiles, on apercevra encore des millions 
de nouvelles étoiles tout aussi distantes. 

On serait condamné à errer éternellement d'étoiles 
en étoiles, distantes les unes des autres de cent mil- 
liards de lieues, qu'on ne cesserait jamais d'avoir pour 
spectacle des millions de nouvelles étoiles. 

Pascal a donc eu raison de définir la nature, c'est-à- 
dire l'espace avec ce quMl contient : « Une sphère infi- 
nie dont le centre est partout et la circonférence nulle 
paît. » 

5. — LE FINI CONSTITUE l'INFINI. 

Il résulte de là que nous ne pouvons avoir à priori 
le sentiment de l'espace, c'est-à-dire de l'infini. Ce n'est 
qu'après avoir ajouté les étendues qui sont perceptibles 
à nos sens à d'autres étendues semblables, et cela à Fin- 
fini, que nous parvenons, sinon à comprendre l'espace, 
du moins à nous en faire une idée. 

Nos sens finis ne s'élèvent donc pas tout d'un coup à 
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rinfini ; ils n'y parviennent qn'en se construisant péni- 
blement une échelle sans fin de faits finis qui y mène 
tout droit. 

Par conséquent, Tespace que nous ne connaissons 
pas, n'est pas pour nous un tout ; ce n'est que la réu- 
nion de parties d'espace ou étendues qui nous sont 
connues, que nous ajoutons les unes aux autres jusqu'à 
l'infini. 

D'où je conclus que l'espace infini n'existe pour nous 
qu'autant qu'il se compose d'une infinité d'étendues 
pareilles à celles que nous connaissons. 

Donc, l'espace infini, se composant d'étendues, est 
essentiellement divisible, puisqu'il n'existe comme inté- 
gralité qu*à la condition d'exister comme parties. 
Il en est du temps comme de l'espace. 
Le temps infini n'est pas un tout que nous puissions 
embrasser dans son intégralité. — Notre esprit, enchaîné 
dans la matière, ne peut s'élever, dans la perception 
des faits moraux, au-dessus de ce que nos sens peuvent 
percevoir dans les faits physiques. 
Il y a parallélisme entre le temps et l'espace. 
Il y a parallélisme entre l'esprit et la matièrel 
Il y a parallélisme entre l'âme et le corps. 
Il y a par conséquent parallélisme entre notre per- 
ception morale et notre perception physique, c'est-à-dire 
entre notro»intelligence et nos sens. 

Le temps infini ne peut donc pas plus être du do - 
maine de notre intelligence que l'espace inHni n'est du 
domaine de nos sens. 

Nous ne reconnaissons le temps et l'espace comme 

infinis , que faute de pouvoir les comprendre autrement. 

Il y a des parties du temps qu'on nommé durées, 

qni ne sont pas au-dessus de la portée de notre intelli- 
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gence et que nous percevons à mesure qu'elles se pré- 
sentent à nous. 

C'est en ajoutant ces durées que nous percevons, à 
des durées pareilles, et cela jusqu'à l'infini, que nous 
parvenons à nous rendre compte du temps infini. D'où 
je conclus, comme pour l'espace, que le temps infini 
n'existe pour nous, qu'autant qu^il se compose d'une in- 
finité de durées pareilles à celles que nous counaissons. 

Donc le temps infini, se composant de durées, est 
essentiellement divisible , puisqu'il n'existe comme in- 
tégralité qu'à la condition d'exister comme parties. 



6. -' LE FINI NE PEUT PERCEVOIR L'INFINI. 

L'infini ne peut être perçu ni physiquement, ni mo- 
ralement par un être fini quel qu'il soit 

Pour nous l'infini est tout ce qui, au-delà des limiteiï 
du fini, plonge par ses deux bouts dans l'inconnu. 

L'infini du temps est l'iiERNiTE. — Nous n'en con- 
naissons que la partie qui est la durée. — En dehors de 
cette durée , tout ce qui a existé du temps auparavant , 
et tout ce qui existera après, est pour nous l'éternité. 

Notre intelligence finie ne peut comprendre cette 
durée infinie, parce qu'elle est au-dessus de sa portée. — 
Comprendre est au moral ce que sentir est au physique. —* 
Comprendre , c'est la connaissance par Tintelligence ; 
sentir, c'est la connaissance par les sens. 

L'infini de l'espace est I'immensit^. — Nous n'en cob« 
naissons que la partie qui est l'étendue. — En dehors 
de cette étendue , tout ce qui existe de l'espace en-degà, 
et tout ce qui existe au-delà , c'est pour nous l'immenr 
sité. 
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Nos seM finis ne peuvent sentir cette étendue infinie, 
parce qu'elle les dépasse. 

7. — LB TEMPS ÉTERNEL ET L'ESPACE INFINI. 

Il se trouve des hommes qui nient tantôt Tesprit éter- 
nel, tantôt la matière infinie. — Cependant ces mêmes 
hommes qui ne reconnaissent qu'un principe éternel et 
infini, reconnaissent le temps et Tespace éternels et 
infinis, faute de pouvoir leur assigner des limites. 

Qu'est-ce que le temps? 

C'est un ÊTRE NÉGATIF ; c'est quelque chose qui n'est 
rien par soi-même, qui n'existe qu'à la condition d'être 
mesuré par un être positif éternel ; le temps c'est 
l'absence de l'esprit, c'est le vide moral. 

Qu'est-ce que l'espace? 

C'est un ÊTRE NÉGATIF ; c'cst qucIquc chose qui n'est 
rien par soi-même , qui n'existe qu'à la condition d'être 
mesuré par un être positif infini ; l'espace c'est l'ai)- 
sence de la matière, c'est le vide physique. . 

Le mot étemel et le mot infini sont Tun à I autre ce 
que le temps est à l'espace, ce que l'esprit est à la 
matière. 

Éternel, c'est l'immensité morale; c'est la qualité 
primordiale de l'esprit et de son corrélatif, le temps, 
sans laquelle qualité ni l'esprit ni le temps n'existeraient. 
L'éternité, c'est donc la condition d'être de l'esprit et 
du temps. 

Infini 9 e'est l'immensité physique, c'est la qualité pri- 
mordiale de la matière et de son corrélatif, l'espace, 
sans laquelle qualité ni la matière , ni l'espace n'existe- 
raient. L'infini c'est donc la condition d'être de la ma- 
tière et de l'espace. 
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Si Tesprit, Fètre moral, est infini en durée, qui 
pourra lui trouver une limite en étendue? 

Si la matière, l'être physique, est infini en étendue, 
qui pourra lui assigner une limite en durée? 

Par conséquent, Tesprit, sans devenir matériel, est 
infini dans l'espace comme il Test dans le temps, et la 
matière, sans devenir morale, est infinie dans le temps 
comme elle Test dans l'espace. — Par conséquent, le 
mot infini et la (|ualité d'infini peuvent tout aussi bien 
s'appliquer au temps qu'à l'espace. On peut dire infini 
dans le temps comme on dit infini dans l'espace. 

8. — UN ÊTRE EST INFINI EN TOUT OU n'eST INFINI EN RIEN. 

Un être est infini dans toutes ses propriétés, s'il est 
infini dans une seule de ses propriétés. 

Un être ne peut être illimité dans une de ses pro- 
priétés , et limité dans les autres. — Ainsi Tesprit ne 
peut être illimité en durée et limité en étendue. — De 
même , la matière ne peut être illimitée en étendue et 
limitée en durée. 

Si l'esprit est puissant .et bon , il est infiniment 
puissant et infiniment bon. — De même , si la ma- 
tière est étendue et inerte, elle est infiniment étendue 
et infiniment inerte. 

Donc rien d'infini qui soit créé , parce que créé vent 
dire limité en durée. 

Par conséquent , rien d'infini qui ne soit incréé. — 
Réciproquement , rien d'incréé qui ne soit infini. 

9, — DEUX .VIDES NÉCESSITENT DEUX FXELNS. 

En reconnaissant le temps infini et Tespace infini, on 
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reconnaît qu'il existe deux vides : Tun de l'esprit, fautre 
de la matière ; et cependant, il se trouve des hommes 
qui, après avoir reconnu ces deux vides inflnis, nient 
Texistence de Fesprit infini ou de la matière infinie, 
c'est-à-dire qui nient Texistence de deux pleins infinis, 
corrélatifs aux deux vides. 

S'il y a deux vides infinis, l'un de Tesprit, l'autre de 
la matière, il y a deux pleins infinis: l'un esprit, Vautre 
matière pour remplir ces deux vides. 

Si l'esprit seul existe, il n'existe avec lui que le temps; 
l'espace n'existe pas. 

Si la matière seule existe, il n'existe avec elle que l'es- 
pace ; le temps n'existe pas. 

Qu'on choisisse lequel du temps ou de l'espace on veut 
rayer pour mettre les choses d'accord avec son opinion ! 

10. — LA MATIÈRE NE PEUT COMBLER A LA FOIS l'ESPACE 

ET LE TEMPS. 

Il n'existe deux êtres positifs infinis, en vue des deux 
vides infinis, qu'à la condition que deux êtres positifs, 
infinis, sont nécessaires pour combler les deux vides 
infinis, autrement dire : à la condition qu'un des deux 
êtres positifs infinis ne suffit pas pour combler à la fois 
les deux vides infinis. 

Prenons la matière pour exemple. 

Nous supposerons pour un instant que l'esprit n'existe 
pas et que la matière est le seul être infini. 

La matière pure, en dehors de toute influence de l'es- 
prit, pourrait-elle à elle seule combler le temps, comme 
elle comble l'espace? 

Pour que la matière^ pût combler le temps, comme 

elle comble Tespace, il faudrait que la matière réuntt, à 

3 
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elle seule, toutes les propriétés corrélatives aux pro- 
priétés du temps, comme elle réunît toutes les proprié- 
tés corrélatives aux propriétés de l'espace; il faudrait, 
en d'autres termes, que la matière eût en relief toutes les 
propriétés que le temps a eu creux, comme elle a en relief 
toutes les propriétés que l'espace a en creux. 

Que serait la matière si l'esprit n'existait pas? 

La matière serait une immense étendue, sans solution 
de continuité, iuGniment inerte, sans mouvement, sans 
action, incapable de se diviser elle-même. La matière 
n'existerait pas comme parties, mais seulement comme 
intégralité. 

N'ayant ni commencement ni fin, elle serait condam- 
née à rester éternellement la même, à être ce qu'elle 
fut toujours. — On n'aurait pas à s'occuper de sa dorée 
puisqu'elle est éternelle ; on n'aurait pas à s'occuper de la 
durée de ses parties, puisqu'elle n'aurait pas de parties. 

Quelle est l'essence du temps ? 

C'est d'être un vide moral infini, qui se composed'une 
infinité de vides moraux limités ou parties du vide 
qu'on nomme durées. 

Si le temps infini est corrélatif à la matière infinie, les 
parties du temps infini doivent être également corréla- 
tives aux parties de la matière infinie. 

Si l'esprit, comme nous l'avons supposé, n'existe pas, 
la matière passive, inerte, qui n'a pas d'action, ne peut 
se diviser, c'est-à-dire, se réduire en parties. 

Si elle ne peut se réduire en pïirlies, elle ne peut avoir 
rien qui soit corrélatif avec les parties du temps ou du- 
rées dont l'infinité constitue le temps infini. 

Si la matière ne peut se diviser en parties, elle ne 
peut se donner des propriétés qui soient le relief dont 
les propriétés du temps sont le creux. 
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Si ia matière n'a pas les propriétés qui soient le relief 
dont les propriétés du temps sont le creux, les proprié- 
tés de la matière ne correspondent pas aux propriétés 
du temps. 

Si les propriétés de la matière ne correspondent pas 
aux propriétés du temps, les diverses parties de la ma- 
tière ne s'ajustent pas sur les diverses parties du temps. 

Si les parties de la matière ne s'ajustent pas sur les 
parties du temps, la matière infinie n'est pas corrélative 
au temps infini. 

Si la matière infinie n'est pas corrélative au temps 
infini, la matière infinie ne peut combler le temps infini. 

Si la matière infinie ne peut combler le temps infini, 
le temps infini a besoin d'avoir parallèlement à lui, un 
être infini, positif, actif dont les parties puissent com- 
bler les parties du temps ou durées. 

El quel est cet être infini, positif, actif dont les parties 
peuvent combler les parties du temps ou durées, si ce 
n'est l'esprit? 

La matière, réduite à sa propre puissance, ne peut se 
diviser en parties ; et comme telle, elle ne peut mesu- 
rer l'infinité des parties du temps dont se compose le 
temps infini. 

Quant à l'esprit, qui est l'action par excellence, il ne 
peut pas plus se manifester en dehors de la matière que 
la matière ne peut se diviser en dehors de l'esprit. 

Ce qui nous fait savoir que la matière est susceptible 
de durée, c' est que nous ne connaissons pas la matière 
en dehors de l'action de l'espiit, c'est-à-dire, en dehors 
du mouvement. 

La matière intégrale ne dure pas, puisqu'elle est infi- 
nie; il n'y a que l'action de l'esprit sur la matière, 
c'est-à-dire, le mouvement, qui divise en parties la ma- 
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tière intégrale, qui soit susceptible de durée et qui puisse 
tomber sous nos seus. 

11. — L^ESPRIT , CORRÉLATIF DU TEMPS ; LA MATIÈRE, CORRÉLATIF 

DE l'espace. 

Nous savons que Tesprit est un être imperceptible à 
nos sens, c'est-à-dire qu'on ne peut ni voir, ni entendre, 
ni sentir, ni goûter, ni toucher ; il est donc immatériel, 
c'est-à-dire, qu'il n'est ni grand, ni petit, ni large, ni 
étroit, ni épais, nimince, ni lourd, ni léger, etc. — Cepen- 
dant, l'esprit a une qualité qui lui est propre; nous ne lui 
en connaissons pas d'autre à priori que celle d'exister. 

S'il a existé hier et qu'il existe encore aujourd'hui, 
il dure. — Si l'époque de sa durée n'a pas commencé 
et qu'elle ne finisse pas, il est éternel. — Qu'est-ce que 
d'être éternel, si ce n'est de n'avoir pas de limite dans 
le temps ? 

La qualité première de l'esprit, celle de son existence, 
est donc indépendante de toute idée d'espace, tandis 
qu'elle ne peut se séparer de l'idée de teinps. 

C'est donc bien le temps infini et non l'espace infini 
qui est le corréiatif de l'esprit infini. 

Si le temps infini est le corrélatif de l'esprit infini, il 
ne reste plus que l'espace infini pour corrélatif de la 
matière infinie. 

En efiet, quelle est la qualité première de la matiè- 
re? C'est de tomber sous nos sens, c'est d'être étendue. 
— Si cette portion de la matière que nous voyons et que 
nous touchons, est étendue, elle occupe une portion de 
l'espace. — Si une infinité de portions pareilles de ma- 
tière occupe une infinité de portions pareilles de l'espa- 
ce, cette infinité de portions de matières réunies forme- 
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root la matière infiDie, de même que cette iofiDité de 
portions de l'espace réunies Tormeront l'espace infini, et 
cela, sans qn'on soit obligé d'y faire intervenir l'idée de 
temps. 

C'est donc bien l'espace infini, et non le temps infini, 
qui est le corrélatif de la matière infinie. 



12. — l'existence de deux corrélatifs est indissolublement 

LIÉE. 



Nul être ne saurait exister sans avoir un être paral- 
lèle qui soit son corrélatif, comme la matière l'est à 
l'espace, et réciproquement. — Pour mieux dire, l'exis- 
tence de l'être moral ou de l'être matériel est indissolu- 
blement liée à l'existence d'un corrélatif moral ou d'un 
corrélatif matériel, et réciproquement. 

Si le corrélatif est infini, l'être qui lui correspond est 
paiement infini. — Si l'un est fini, l'autre l'est égale- 
ment 

J'ai besoin d'un exemple pour le démontrer ; qu'on 
me pardonne celui que je prends : 

J'ai fait le plan d'un ouvrage intitulé la Cosmosophie ; 
ce plan n'a pu exister qu'à la condition que j'aie fait un 
ouvrage intitulé là Cosmosophie. 

J'ai pu avoir l'idée d'un plan pour un ouvrage que 
j'intitulerais la Cosmosophie, mais tant que je n'ai pas eu 
fait ce livre, son plan n'a pu exister. — C'est donc la 
Cosmosophie qui a donné naissance au plan de la Cosmoso- 
phie, comme le plan de la Cosmosophie a donné naissance 
à la Cosmosophie. 

Je suppose ici que pour faire un livre qui ne soit pas 
im chaos, il faut avoir eu un plan quelconque, écrit ou 
nrâ. 
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Uexistencc de la Cosmosophie est donc subordonnée 
à Texistcnce du plan de la Cosinosophie. — Bien plus, la 
Cosimsophie et le plan de la Costnosophie qui ont commencé 
Tun avec Tautie et l'un par l'autre, finiront, de même» 
Ynn avec l'autre et l'un par l'autre, 

Si le livre de la Cosnwsophie vient à être détruit, et 
qu'il n'en reste plus trace, le plan de la Cosmosophie le 
sera du même coup ; et si le plan de la Cosmosophie vient 
à être détruit, le livre de la Cosmosophie sera détruit par 
cela môme. 

Le plan de la Cosmosophie est, pour ainsi dire, le 
calque sur lequel est venu se mouler le livre intitulé la 
Cosmosophie. — En dehors de l'existence du livre de la 
Cosmosophie^ il a bien pu exister un plan de livre en pro- 
jet, mais tant que ce livre n'aura pas été fait, le plan 
ne sera pas le plan de la Cosmosophie ; il sera un proget 
de plan, une chose illusoire, sans nom comme sans 
objet. 

La Cosmosophie^ comme l'esprit et la matière, est Yé* 
tre positif; le plan de la Cosmosophie, comme le temps et 
Tespace, est l'être négatif, c'est-à-dire, le vide. — La 
Cosmosophie a pour corrélatif, le plan de la Cp$mosophiej 
comme l'esprit a le temps pour corrélatif, et la matiàre, 
l'espace. 

De même que l'existence de la Cosmosophie est indis- 
solublement liée à l'existence du plan de la Cosmosophie^ 
et réciproquement, de même l'existence de l'esprit est 
indissolublement liée à l'existence du temps, et Fexis* 
tence de la matière à celle de l'espace, et réciproque^ 
ment. 

De même que la Cosmosophie périra, si son plan périt, 
et en même temps que lui, et réciproquement, de même 
l'esprit et la matière sont infinis, si le temps et l'espace 
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le sont, et parce qu'ils le sont; de même le temps et 
respace sont infinis, si Tesprit et la matière le sont, et 
parce qu'ils le sont. 

13. — • DEUX INFINIS NE SE LIMITENT PAS. 

Deux infinis ne se limitent pas quand Tun de ces in- 
finis est la négation de Fautre infini. 

Le temps qui est un infini négatif ne limite pas Tes- 
pace qui est Fautre infini négatif^ et réciproquement. 

Le temps, infini négatif, loin de limiter Tesprit, in- 
fini positif, justifie son existence et la nécessite, et 
réciproquement. — De même, l'espace, infini néga- 
tif, loin de limiter la matière, infini positif, justifie son 
existence et la nécessite, et réciproquement. 

De même que le temps ne limite pas l'espace, et que 
l'espace ne limite pas le temps, de même l'esprit, corré- 
latif du temps, est à la matière, corrélatif de l'espace, ce 
que le temps est à l'espace. 

Si l'esprit est à la matière, ce que le temps est à l'es- 
pace, l'esprit ne limite pas plus la matière que le temps 
ne limite l'espace. 

L'esprit et la matière ne se limitent pas, parce que 
l'esprit est la négation de la matière et que la matière 
est la négation de l'esprit. — En ciTct, les propriétés de 
l'esprit sont essentiellement opposées aux propriétés de 
la matière, et réciproquement ; ce que l'esprit possède, 
la matière ne le possède pas ; ce que la matière possède, 
reprit ne le possède pas. 

L'esprit est immatériel et actif; — La matière est 
étendue et passive. La qualité d'immatériel est la néga« 
tion de la qualité d'étendu ; la qualité d'actif est la 
négation de la qualité de passif et réciproquement. 
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Uesprit est donc la uégation de la matière et la ma- 
tière la négation de l'esprit. 

D6 même les propriétés de Tèsprit sont la n^atioa 
des propriétés de la matière. 

Par conséquent, l'infini des propriétés de Tesprit 
n'est pas incompatible avec l'infini des propriétés de la 
matière, et réciproquement. 

L'esprit n'a donc de commun avec la matière que la 
qualité d'infini; l'infini de l'esprit, au lieu d'exclurerin- 
fini de la matière, le nécessite, et réciproquement. 

Donc quatre infinis : — Deux infinis négatifs ; le 
temps et l'espace, et deux infinis positifs: l'esprit et la 
matière. 

Chaque infini négatif a pour corrélatif un infini po- 
sitif: le temps a pour corrélatif l'esprit ; l'espace a pour 
corrélatif la matière. 

De même on peut dire que chaque infini négatif a 
pour corrélatif l'autre infini négatif, et que chaque in- 
fini positif a pour corrélatif l'autre infini positif. 

La raison en est que l'infini a deux sens : le sens de la 
durée et le sens de l'étendue. — Il fallait donc, pour 
avoir un infini complet, avoir l'infini dans, le sens de la 
durée et l'infini dans le sens de l'étendue. 

L'infini moral ou l'esprit a comblé l'infini dans le sens 
de la durée, et l'infini physique ou la matière a comblé 
l'infini dans le sens de l'étendue. 

Infini en durée et infini en étendue ne font qu'un in- 
fini dans le sens de la durée et de l'étendue. 

Donc le temps ou l'infini négatif en durée, est le cor- 
rélatif de l'espace ou de l'infini négatif en étendue, et 
réciproquement. -^ De même, l'esprit ou l'infini positif 
en durée, est le corrélatif de la matière ou de l'infini 
positif en étendue, et réciproquement. 
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Le temps et Tespace sont d'une nature aussi opposée 
que Fesprit et la matière, leurs corrélatifs. 

Donc, deux infinis de nature diamétralement opposée, 
<M>mntô Fesprit et la matière, ne se limitent pas. 

Donc, deux infinis ne se limitent qu*à la condition 
d'être de nature identique; c'est-à-dire que deux esprits 
infinis se limiteraient comme deux matières infinies se 
limiteraient ; mais supposer leur coexistence serait ab- 
surde. 




CHAPITRE III. 



NATURE DES INFINIS. 



iU. — ATTBIBUT8 DE L'eSPRIT. 

L'esprit et la matière éternels, infinis existaient si- 
multanément. 

Ils n'étaient pas un fait, puisqu'ils étaient éternels et 
infimis, c'est-à-dire incréés. 

Leur existence simultanée révélait que s'ils n'étaient 
pas un but, ils étaient un moyen, et que par leur con- 
cours mutuel, ils devaient arriver à un but. 

Ce but dont ils étaient le moyen, c'était l'organisation 
de la matière par l'esprit et pour l'esprit. 

Il résulte de ce que l'esprit avait action sur la ma- 
tière, que l'esprit était le principe du mouvement et par 
snite, l'être supérieur. 

Si l'esprit avait action sur la matière, il était l'être 
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L'esprit est doue la négation de la ni" > les limites 
tîère la négation de l'esprit. -'mes limites. 

Dé môme les propriétés de l'ès»^ .^as active, elle 
des propriétés de la matière. c donc puissant. 

Par conséquent, l'infini d tait tout-puissant, 

n'est pas incompatible avec jc hors la sienne, et 

matière, et réciproquem^^ ^iis ses attributs comme 

L'esprit n'a donc de 
([ualité d'infini; Tîn'" ,-puissant. 
linî de la matière ^nU l'esprit ne peut déroger aux 

Donc quatrr ,^^1 ^e que comme tout ce qui existe, 
temps et l'er^>j; 
matière, ,*%y^ j^i de l'esprit c'est d'être immatériel. — 

Char ^it'^'^i,^. forme, il cesserait d'être immatériel, et 

sitif • .^»^^^'!i'(}irc immatériel, il cesserait d'être esprit. 

co' ^/t««^'! lie pc"t donc être matière ; s'il ne peut être 

^l'^'l ne peut être tout. — S'il avait la puissance 

f^^^rre ^^"^' *' aurait la puissance de se faire rien ; 

'^^ litres termes, il aurait la puissance de s'anéantir. 

^nonc l'esprit, sous peine de n'être rien, ne peut de- 

^ V tout. Il est ce qu'il est, il ne peut cesser d'être ce 

'il est, c'est-à-dire, pur esprit. — L'esprit ne peut 
JLflcDÎ se transformer, ni s'étendre, ni se limiter. 

5j l'esprit ne peut faire à son égard que ce qui n'est 
pas soit, et que ce qui est ne soit pas, il ne peut le faire 
iiou plus à l'égard de ce qui existe en dehors de lui. -* 
^ 11 n'a pas créé la matière, il ne peut l'anéantir; il 
ne peut rien créer près d'elle qui ne soit pas elle. — 
Donc, l'esprit ne peut faire de rien quelque chose et de 
quelque chose rien. 

Pour affirmer, comme nous l'avons fait, que l'esprit 
est tout-puissant dans les limites de sa nature, il nous 
faut connaître cette toute-puissance de l'esprit. — Or.. 






s 
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connatlrons qu'à la condition qu'elle se ma- 
<^ "le ne peut se manifester que par la mise en 

^ vile de l'esprit. 

^^ sprit, c'est le mouvement imprimé à la 

n résultat. — Ce résultat sera le fait 
\ ^ ecret de" la toute-puissance de Fes- 

.or fait par lequel se manifestera la toute- 
..ice de l'esprit, sera l'organisation de Tuni- 
.ers. 

L'esprit n'avait action sur la matière que pour la 
transformer en un premier ouvrage, premier résultat 
on premier fait delà série d'ouvrages, résultats ou faits 
futurs qui ont pour but le progrès. 

L'esprit n'avait donc la toute-puissance que pour mar- 
cher vers son but, c'est-à-dire vers le progrès. ^ Il ré- 
sulte de là, que l'esprit était impuissant à faire tout ce 
qui n'était pas dans le sens du progrès. 

Gomme le progrès est le bien, l'esprit n'était tout-puis- 
sant que pour faire le bien. — Il résulte de là que l'es- 
prit était impuissant à faire le mal. 

L'esprit ne pouvant faire que le bien est donc bon ; et 
comme il est infini dans toutes les qualités qui lui sont 
essentielles, l'esprit est infiniment bon, comme il est in- 
finiment {raissant ; de même il est éternellement bon, 
et éternellement puissant, parce que ktetmX ne veut 
pas dire autre cbose qu'infini dans le temps. 

Infini, puissant et bon ; voilà les trois qualités essen- 
tidleft de l'esprit. — Nous n'avons pas à nous préoccu- 
per ici de savoir si l'esprit est un ou s'il est multiple à 
l'infini, sMl est composé d'atomes moraux comme la ma- 
tière est cctmpofiée d'atomes physiques; c'est une question 
qui viendra. 
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15. — ATTRIBUTS DE LA MATIÈRE. 

La matière a aussi ses attributs et ses lois. — Outre 
sa quab'té d'infini, qu'elle ne possède qu*à cause de sa 
corrélation avec Pespace infini, elle possède la qualité 
de rétendue, qui la rend appréciable aux sens, par op- 
position aux qualités de Tesprit, qui n'est pas étendu et 
qui par cela même, n'est pas appréciable aux sens. 

Nous prenons ici la matière dans sa première essen- 
ce, à rétat ff atomes ou molécules. 

La matière étant divisible à Tinfini, nous appelons 
atome ou molécid e la plus petite artie imaginable de la 
matière, qu'on suppose tellement divisée et amoindrie 
qu'il n'est plus possible de la diviser ni de l'amoindrir 
davantage. 

La matière ne perd pas, par sa réduction à l'état ato- 
mique, sa propriété de l'étendue, parce que l'atome quel- 
que petit qu'on le suppose, n'en occupe pas moins une 
partie de l'espace, quelque petite qu'elle soit. 

Nous avons vu que l'esprit agit sur la matière ; Tes- 
prit est donc actif et la matière passive, c'est-à-dire 
inerte. 

L'inertie, c'est la négation du mouvement, le défaut 
d'action, l'opposé de la puissance. — Etendue, intrtity 
voilà les deux qualités essentielles de la matière qui en 
font l'inférieure de l'esprit. 

L'esprit agit sur la matière ; la matière subit raction 
de l'esprit. 

La puissance ^e l'esprit donne sa force d'impulsion à 
l'inertie de la matière. — L'inertie de la matière obéit à 
l'impulsion de l'esprit. 

Si l'esprit n'était pas là, à quoi servirait la matière, 
qui n'a par elle-même aucune puissance*— -Si la matière 
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n'était pas là, à quoi servirait l'esprit, qui n'aurait pas 
sur quoi opérer, qui n'aurait pas à qui communiquer le 
mouvement dont il est doué et qu'il ne pourrait mani- 
fester par lui-même ? 

La matière est donc le complément de l'esprit, com- 
me l'esprit est le complément de la matière. — Chacun 
des deux nécessite l'autre et en justifie l'existence. — 
La matière et l'esprit ne sont pas un but, ils ne sont 
qn'on moyen, -— ^ L'univers est leur but. 



CHAPITRE !V. 
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16. — THÉOmE DU PROGRÈS. 

Au commencement, l'esprit était. 

Et il comblait le vide moral qu'on appelle le temps. 

La matière était aussi. 

Et elle comblait le vide physique qu'on appelle l'espace. 

Et en dehors de l'esprit et de la matière il n'y avait 
rien, parce que l'esprit et la matière atteignaient l'infini 
dans le sens de la durée et dans le sens de l'étendue. 

L'esprit et la matière co-éternels, co-infinis ne se li- 
mitaient pas plus que le temps et l'espace ne se limi- 
taient, parce que l'esprit était la négation de la matière, 
et la matière la négation de l'esprit. 

L'esprit et la matière existaient conjointement parce 
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qu'ils se nécessitaient Tun l'autre. — lis étaient donc 
corrélatifs Tuu à Taiitre, comme ic temps à Tesprit, 
comme T espace à la matière, ne pouvant exister isolé- 
ment. 

L'esprit était le l^ut de la matière, et la matière était 
le moyen de Tesprit. 

Ils existaient l'un pour l'autre comme ils existaient 
l'un par l'autre. — De ce que la matière était le moyeu 
de l'esprit, il résulte que l'esprit avait action sur la ma* 
tière. 

L'esprit n'avait action sur la matière qu'en vue d'un 
résultat qui devait être le but commun de l'esprit et de 
la matière» 

Or, qu'est-ce qu'une action? 

C'est le mouvement imprimé par un être actif à un 
être inerte qui lui sert de moyen pour produire un 
fait. 

Ce fait qui résulte du mouvement combiné des deux 
êtres primordiaux, est le but de l'action; mais tout en 
étant le but de cette première action, ce fait deviendra 
le moyen d'une seconde action, et sera le point de départ 
d'un second mouvement pour arriver à un second fait 
ou second but. 

A son tour, ce second but sera le moyen d'une troi- 
sième action, et sera le point de départ d'un troisième 
mouvement pour arriver à un troisième fait ou troisième 
but, et ainsi de suite, de mouvement en mouvement et 
d'action en action, jusqu'aux bornes de la perfectibilité, 
c'est-à-dire, jusqu'à l'infini. 

Ce mouvement ou cette marche à la recherche d'une 
perfectibilité absolue, qu'on ne pourra jamais atteindre, 
s'appelle le paogbès. 

L'être supérieur qui imprime le mouvement ne peut 
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être que Pesprit. — L'esprit est donc Je principe du 
progrès. — L'être inférieur à qni le mouvement est im- 
primé ne peut être que la matière. — La matière est 
donc le moyen du progrès. 

Le progrès est Infini comme son principe, son moyen 
et son but. 

On peut assimiler le progrès à une sorte de mouve- 
ment perpétuel; une action incessante en est le moteur ; 
chaque résultat est le but du fait qui l'a précédé, en 
même temps qu'il est le moyen du fait qui le .suivra. — 
Chaque fait est le but d'un autre fait, mais il n'est ja- 
mais que le moyen du grand fait, du but définitif qui est 
le prières. 

Le progrès, c'est le mouvement. — Quand il y a mou- 
vement, on marche. — Quand on marche, on gagne du 
terrain. -- Gagner du terrain, c'est quitter le terrain sur 
lequel on marche pour marcher sur un autre (}ui est de- 
vant soi. 

Nous verrons en son heu que le seul être capable de 
progrès, n'est pas condamné à marcher malgré lui ; mais 
qu'au contraire, il a le choix ou de s'arrêter, ou de re- 
culer, ou d'avancer ; en un mot, nous verrons qu'il est 
libre de ses mouvemens. 

Si l'on ne s'arrête pas sur le terrain où l'on est, c'est 
qu'on trouve un avantage à passer sur le terrain qui est 
devant soi. — Si l'on a avantage à passer sur le terrain 
qui est devant soi, c'est que ce terrain est meilleur 
que ceàm sur lequel on est. — S'il en est ainsi de chaque 
terrain sur lequel on passe, on arrive donc, en marchant 
toujours, à un terrain toujours meilleur. — Si l'on ar- 
rive toujours à un terrain meilleur, on ne revient ja- 
mab au terrain qu'on a quitté. 

Si l'on ne revient jamais au terrain qu'os a quitté^ 
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l'univers n'est pas ce que Yico et autres ont prétendu : 
un cercle vicieux dans lequel tournant^ tournant sans 
cesse, comme Ixion sur sa roue, Thumanité est condam- 
née à repasser par où elle a passé, à refaire ce qu'elle a 
fait, à finir par oii elle a commencé, et cela éternellement. 

Désolante doctrine qui fait de Thomme quelque chose 
de semblable aux castors et aux abeilles, qui, depuis le 
commencement jusqu'à la fin, n'auront pas cessé de 
construire, les uns, leurs buttes, les autres, leurs alvéo- 
les, toujours sur le même plan. 

Cette doctrine qui nie l'esprit, a été enfantée par les 
dogmes catholiques; elle ne tend à rien moins qu'à sup- 
primer, comme étant inutile, la Providence qu'elle pré- 
tend exalter. 

Non, il n'en est pas ainsi; l'humanité, comme a dit 
Michelet, tourne dans un cercle, il est vrai, mais dans 
un cercle qui va toujours en s' élargissant. 

Revenons à la comparaison que nous avons prise : 
pour arriver au terrain meilleur qui est devant nous, il 
faut passer par le terrain sur lequel nous sommes. Toute 
zone de terrain, si étroite qu'on la suppose, nous est 
nécessaire pour passer sur la zone de terrain meilleur 
qui suivra* 

Il y a des momens de course accélérée, comme en 
temps de révolution, où, d'un seul bond, on franchit plur- 
sieurs zones de terrain à la fois, en n'efileurant que la 
surface. 

Pour me résumer : le progrès n'est pas seulement une 
marche perpétuelle, mais une marche perpétuelle d'une 
amélioration à une amélioration plus grande. 

Tout s'enchaîne dans l'unfvers, tout se suit; toute 

chose naît d'une autre chose ; toute chose n'est que la 

conséquence de l'autre, 

1 
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17. — THÉORIE DE LA CONSERVATION. 

Nous avons dit que Tesprit était le principe du Progrès 
nous pouvons dire que la matière est ie principe de la 
Conservation. 

La conservation est la condition du progrès comme la 
matière est la condition de l'esprit. 

La conservation, c'est la base du progrès, c'en est le 
premier degré. En effet , conserver ce qui existe , c'est 
s'assurer un point de départ fixe pour arriver à faire 
exister ce qui n'existe pas. — La conservation , c'est le 
connu d'où l'on part pour parvenir au progrès, qui est 
l'inconnu. — La conservation , c'est ce qui est aujour- 
d'hui ; ce n'est pas ce qui sera demain , parce que si ce 
qui est aujourd'hui était encore demain, ce serait l'iner- 
tie, la négation du mouvement, du progrès. 

Ou pourrait dire que la conservation est une halte 
momentanée , un temps d'arrêt dans le chemin du pro- 
grès- — Cette halte dure tout le temps qui est nécessaire 
pour l'élaboration d'un nouveau progrès. 

Quand la première conservation a été détruite par un 
premier progrès, ce premier progrès, à son tour, sé- 
journe à l'état de conservation jusqu'à ce qu'un second 
progrès vienne le détruire en se posant sur lui comme 
sur une base, et y reste immobile pour servir de fonde- 
ment à un troisième progrès, qui, lui aussi, passera aus< 
sitôt qu'il sera accompli, à l'état de conservation, et ainsi 
de suite. — Donc la conservation est nécessaire au 
pn^ès. 

Je dirais presque que la conservation est l'échelon in- 
férieur sur lequel s'appuie le progrès pour mettre le pied 

4 
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sur réchelon supérieur daus le but de parveuir au haut 
de l'échelle où est la perfectibilité. 

Chaque échelon cesse d'être l'échelon du progrès, 
c'est-à-dire qu'il devient l'échelon de la conservation, 
aussitôt que le progrès s'est aflermi dessus de ses deux 

pieds. 

Quand le progrès s'est affermi sur réchelon supérieur, 
cet échelon supérieur devient l'échelon de la conserva- 
tion ; et l'échelon inrérieur que le progrès vient de quit- 
ter, n'existe plus pour lui ; il n'existe même plus pour la 
conservation, qui s'est élevée à l'échelon supérieur à la 
suite du progrès. 

La conservation n'est jamais que d'dn degré en retaixl 
sur le progrès réalisé. 

Le progrès est une amélioration morale. — Pour que 
nous puissions apprécier une amélioration morale , il 
faut qu'elle se manifeste de manière à tomber sous nos 
sens. — Elle ne pourra tomber sous nos sens , et par 
conséquent; elle ne pourra être appréciée de nous, que 
si elle se manifeste par une amélioration matérielle. 

Or, la conservation, qu'est-ce autre chose qu'une 
amélioration matérielle consommée? 

Le progrès étant fait pour être apprécié, tout progrès 
se résout donc en amélioration matérielle ou conserva* 
tion , et toute conservation est la base d'un nouveau 
progrès. — Tout progrès est donc le moyen d'une con- 
servation, et toute conservation le moyen d'un nouveau 
progrès, dont le but final est la perfectibilité indéfinie. 

Nous avons dit que le progrès est le mouvement ; nous 
pouvons dire de même que la conservation est l'immobi- 
lité. — La conservation ne pourrait exister là où n'est 
pas le progrès, et le progrès s'arrêterait subitement s'il 
n'avait la conservation pour auxiliaire. 



LOIS DES INFINIS. 51 

Mais de même que nous avons subordonné le passif à 
Tactir, la matière à Tesprit, nous subordonnons la con- 
servation au progrès. 



CHAPITRE V. 
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18. — LA LIBERTÉ, C'KST LA LOI DE L'ESPRIT. 

Nous avons observé sous toutes leurs faces les deux 
êtres éternels et infinis, Tesprit et la matière, en delioi^s 
desquels il n'y a rien. 

Si l'univers moral et matériel était en germe dans 
Tesprit et la matière , tous les phénomènes moraux et 
matériels qui se manifestent dans l'univers, étaient éga- 
lement en germe dans Tesprit et la matière. 

Bien, pas même le fait qui parait le plus indifférent, 
qu'on ne puisse faire remonter à cette source, en éta- 
blissant la généalogie des faits qui l'ont produit , depuis 
le dernier fait dont il est le résultat immédiat jusqu'au 
premier fait qui est l'action de l'esprit sur la matière. 

Tout fait a donc pour grand aïeul l'esprit et la matière, 
et il est le résultat de leur action commune. 

Nos théories duprogrh et de la conservation ont montré 
le rôle de l'esprit et de la matière dans la recherche du 
grand but universel , la perfectibilité indéfinie ; il nous 
reste à montrer la loi qui régit l'esprit et celle qui régit 
la matière. 



62 PÉRIODE ANALYTIQUE. 

La loi qui régit l'esprit, c'est-à-dire le principe moral^ 
doit par conséquent régir tous les faits moraux qui dé- 
coulent de l'esprit , par la seule raison qu'ils découlent 
de l'esprit. 

La loi qui régit la matière, c'est-à-dire le principe 
physique, doit par conséquent régir tous les faits physi- 
ques qui découlent de la matière, parla seule raison qu'ils 
découlent de la matière. 

La grande loi qui régit l'esprit et tous les faits moraux, 
s^appelle la liberté. 

La grande loi qui régit la matière et tous les faits phy- 
siques, s'appelle la fataliti^. 

La liberté et la fatalité sont donc les deux lois supé- 
rieures qui se partagent l'univers, dont toutes les autres 
découlent comme conséquences. 

Qu'est-ce que la liberté? 

C'est la faculté qu'a l'être actif de se mouvoir dans lefr 
limites de sa nature. 

La liberté concorde parfaitement avec l'esprit, le seul 
être actif que nous connaissions. 

L'esprit est puissant et bon. — Que deviendrait sa 
puissance, s'il n'avait la liberté de l'exercer? — Que de- 
viendrait sa bonté , s'il n'avait la faculté de la mani- 
fester ? — La liberté est donc nécessaire à l'esprit pour 
la manifestation de sa puissance et de sa bonté. 

L'exercice de la liberté n'a d'autres limites que les 
limites de la nature de celui qui l'exerce. — C'en est 
assez pour dire que l'esprit, ne pouvant cesser d'être bon 
sans cesser d'être esprit, ne peut profiter de sa liberté 
pour faire le mal, c'est-à-dire pour mettre le pied, si je 
puis parler ainsi, hors des limites de sa nature, au-delà 
desquelles il n'existerait plus. 
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19. — SOURCE DV DROIT ET DU DEVOIR. 



La grande loi de la liberté donne naissance à deux lois 
d'un ordre inférieur qui en sont la conséquence. 

Ces deux lois s'appellent le droit et le devoir. 

Si la liberté est la faculté qu'a Tétre actif de se mou- 
voir dans les limites de sa nature, se mouvoir est le but 
de rêtre actif; autrement dire : se mouvoir équivaut, 
pour rêtre actif, à remplir son but. 

Oii'est-ce que remplir son but, si ce n'est faire le 
bien? 

On peut donc définir la liberté : la faculté de faire le 
bien. 

La faculté de faire le bien, c'est le droit. — Mais 
l'écrit n'a la faculté de se mouvoir que dans les limites 
de sa nature. — Donc , ces mots : dam les limites de sa 
naturej sont une restriction apportée à la liberté absolue 
de se mouvoir, en vue des êtres actifs qui pourraient 
abuser de cette liberté, c'est-à-dire qui pourraient faire 
le mai. 

La première définition de la liberté pourrait aisé* 
ment se transformer en celle-ci : la liberté est la faculté de 
faire le bien avec l'obligation de ne pa^ faire le mal ; ou 
mieux : la faculté de faire le bien avec l'obligation de faire le 
bien. 

Si la faculté de faire le bien est le droit, l'obligation 
de faire le bien est le devoir. 

La liberté est donc le droit de faire le bien et le devoir 
de faire le bien. 

Ici le devoir sert presque de sanction au droit — 
Pas de droit sans devoir, pas de devoir sans droit. — ^ 
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Le droit el le devoir sont deux lois de l'esprit, et comme 
telles^ applicables à tous les êtres moraux. 

De là il résulte que celui qui a le droit de faire quelque 
chose^ a toujours pour devoir de le faire. — De même, 
celui qui a pour devoir de faire quelque chose, a toujours 
le droit de le faire. 

Le droit n'existe qu'en faveur du progrès, c'est la 
faculté de se développer. — Le devoir n'existe qu'en 
faveur du droit , c'est la contrainte morale qui oblige 
l'individu à user de son droit pour arriver au pr(^;rè8. 

Hors de la liberté, il n'y a ni droit ni devoir. 

20. — L\ FATALITÉ, C'EST LA LOI DE LA MATIÈRE. 

Qu'est-ce que la fatalité ? 

C'est l'état d'inertie morale de l'être passif, qui, n'ayant 
point conscience des faits auxquels il concourt , n'a pas 
le choix entre le bien et le maU 

La matière étant le seul être passif que nous connais* 
sions, la fatalité n'est applicable qu'à la matière. ^ 

La fatalité, que nous avons appelée Yinertie morak^ est 
une conséquence nécessaire de l'impuissance ou inertie 
physique, qui est une des qualités de la matière. 

Si la matière ne peut se mouvoir, elle restera éternel- 
lement immobile; mais comme elle existe dans le but de 
concourir à un fait, elle aura part au mouvement néces- 
saire pour la production de ce fait. — N'ayant pas d'ac- 
tivité par elle-même, elle doit nécessairement subir 
Tactiou d'un principe actif qui sera son moteur. 

L'impulsion que lui donnera ce moteur, ne sera pas 
une impulsion propre à la matière, mais l'impulsion de 
l'être actif répétée aveuglement par la matière , être 
passif. 
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Dès loi^ que ce mouvement étranger lui sera imprime 
par Têlre actif, la matière ne sera pas libre de l'éviter et 
de ne pas le subir. — 11 résulte de là que si un mouve- 
ment irrégulier, un mouvement faux qui ne fût pas dans 
le sens de son but, venait à lui être imprimé, la faute 
n'en serait pas à la matière, qui n'a pas eu la puissance 
de s'y soustraire et qui n'a pas été maîtresse de le diri- 
ger, mais la faute en serait à l'être actif qui lui a sei*vi 
de moteur et qui l'a lancée dans une fausse voie. 

La matière n'étant susceptible ni de bien ni de mal, 
n'a ni droits ni devoirs. — Par conséquent, la fatalité 
n'entraîne avec elle aucune responsabilité. — Il y a bien 
dans la matière, en compagnie de la fatalité, ce que 
nous avons appelé la consei*vationf mais la conservation 
n'est ni un droit, ni un devoir, c'est un principe qui 
tient à sa nature essentielle. — La matière n'a pas droit 
à la conservation, parce qu'étant un être incréé, infini 
dans le temps comme dans l'espace, elle est indestruc- 
tible. — Je n'entends pas par là que les différentes ag- 
glomérations de particules matérielles qui se formeront 
ultérieurement sous diverses figures, soient indestructi- 
bles. Il n'y a d'indestructible que la substance et non 
la forme de la matière. 



CHAPITRE VI. 



lUPPORTS DES INFINIS ENTRE EtX. 



21. — AUTORITÉ DE L'ESPRIT SUR LA MATIÈRK. 

Nous avons vu comment de toute éternité l'esprit a 
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existé avec la matière, c'est-à-dire, comment Tétre ac- 
tif, puissant, a existé en regard de Têtre passif, inerte. 
— Nous avons vu comment de l'esprit découle Tactivité, 
comment de l'activilé découle la puissance, comment de 
la puissance découle la liberlé, comment de la liberté 
découle le droit, comment du droit découle le devoir ; 
il nous reste à voir comment du devoir découle Tauto- 

RlTJé. 

Le devoir est une force qui pousse sans cesse Fesprit 
vers son but, ce but c'est le progrès, et le progrès s'o- 
père par Taction de Tesprit sur la matière. 

Pour que l'esprit pût agir sur la matière en vue du 
progrès, pour qu'il pût, pour ainsi dire, se marier avec 
elle et la féconder, il fallait un trait d'union entre eux, 
une chaîne, l'anneau des fiançailles qui les alliât dans 
un but de collaboration commune, en conservant à cha- 
cun son rôle; la suprématie de l'esprit- époux sur la 
matière-épouse, et l'obéissance de l'épouse envers l'é- 
poux. Ce trait d'union entre l'esprit et la matière, cette 
chaîne, cet anneau des fiançailles, c'est l'AUTORrrÉ. 

L'autorité, c'est le droit absolu qu'a l'esprit d'user à 
son gré de la matière dans le but du progrès. — L'au- 
torité découle du devoir, elle en est la conséquence. — 
A quoi servirait, pour l'esprit, l'obligation d'agir sur la 
matière, c'est-à-dire de marcher vers le progrès, s'il n'a- 
vait l'autorité, c'est-à-dire un pouvoir déterminé sur la 
matière? 

L'autorité ne peut s'exercer que de la part d'un être 
supérieur sur un être inférieur. 

Ainsi le pouvoir est la théorie d'une puissance déter- 
minée ; l'autorité est la pratique de cette puissance dé- 
terminée ou pouvoir. 

L'activité est une des qualités essentiéUes de l'esprit ; 
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c'est par elle qu'il est doué de mouvement. — La puis- 
sance découle de Factivité ; c'est elle qui montre dans 
quel sens doit être dirigé le mouvement. — Le pouvoir 
découle de la puissance ; 11 limite le mouvement de la 
puissance, qui sans lui n'aurait pas de bornes. — La 
puissance est toujours indéflnie ; le pouvoir, au contrai- 
re, est toujours Qui et déterminé. — I/autorité découle 
du pouvoir, c'est l'application de l'activité à la chose 
inerte qui doit être entraînée par elle dans une action 
dont le but est un fait défini. 

La généalogie de l'autorité remonte donc jusqu'à l'es- 
prit. 

A l'esprit seul appartient l'autorité, comme à lui seul 
appartiennent l'activité, la puissance et le pouvoir. 

Nous avons dit que l'autorité ne peut s'exercer que 
de la part d'un être supérieur sur un être inférieur. — 
L'esprit étant le seul être supérieur, et la matière le 
seul être inférieur, il en résulte que l'esprit n'a d'auto- 
rité que sur la matière, et que la matière seule doit subir 
l'autorité de l'esprit. 

C'est de l'autorité de l'esprit sur la matière que va 
bientôt résulter le premier fait, l'organisation de l'uni- 
vers. 

Pour arriver à ce premier fait, qui n'est que le pre- 
mier pas 'dans le chemin du progrès, l'esprit a mis en 
mouvement son activité. — Le mouvement de l'esprit a 
produit un mouvement égal dans la matière. — Ces deux 
mouvemens combinés ont produit une action commune. 
— De cette action commune est résulté un fait. — Ce 
fait, premier but de l'action commune de l'esprit et de 
la matière, a été le travail d'organisation de l'univers. 
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22. — TRANSITION DE L'iNFIM AU FIM. 

L'organisation de l'univers était le premier fait de 
l'esprit agissant sur la matière. — Ce Tait étant un pro- 
grès réalisé, devait se conserver pour servir de point de 
départ à une seconde action qui amènerait un second 
fait, lequel serait un progrès sur le premier fait. 

Nous n'avons pas à nous occuper ici de ce second 
fait, nous n'avons qu'à tracer les limites de ce qui est 
nécessaire pour arriver au premier fait. 

De même que le premier travail devait embrasser 
tout ce qui était nécessaire, il devait se borner à ce qui 
était nécessaire à l'accomplissement du premier fait. 

Jusqu'ici nous avons considéré l'esprit comme un seul 
être moral ; de même, nous avons considéré la matière 
comme un seul être physique. 

Dans cette première période oii tout est infini, l'es- 
pace comme le temps , l'esprit comme le temps et l'esr 
pace, et la matière comme le temps, l'espace et l'es- 
prit, nous ne pouvons nous faire une idée du fini, nous 
ne pouvons assigner de limites à rien. — S'il y a des 
parties dans le temps, dans l'espace, dans l'esprit et 
dans la matière, nous ne pouvons les connaître. 

L'élaboration du premier fait aura pour objet de fUre 
des parties dans chaque être , de faire du fini avec de 
l'infini , de diviser, de combiner, d'organiser. 

Dans la seconde période, l'esprit agira tout d'une 
pièce, sur la matière toute d*une pièce, c'est-à-dire que 
l'esprit intégral agira sur la matière intégrale, que Tin- 
fini agira sur l'infini. 

Le fait qui sortira de cette action sera le progrès. — 
Le progrès sera infini comme l'action qui l'aura produit. 
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L'esprit et la matière n'arriveront au progrès infini 
qae par une série de progrès flnis , c'est-à-dire par 
une série d'actions déterminées produisant toutes un fait 
de pitts en plus parfait. 

II faut donc que l'esprit et la matière partent de l'in- 
fini pour arriver au fini. — Pour que l'esprit et la ma- 
tière partent de Vinfini , il faut que l'esprit intégral agisse 
sur la matière intégrale. — Pour arriver au fini, il faut 
que Tesprit se divise en divisant la matière. 

23. — DÉBIVÊS DE L'INFLM. 

L'esprit ne peut se diviser, sans diviser ^lemeut 
son corrélatif y le temps, en une infinité de durées ou 
parties limitées du temps. — La matière ne peut non plus 
se diviser, sans diviser également son corrélatif, l'es- 
pace , en une infinité d'étendues ou parties limitées de 
l'espace. 

L'esprit divisé s'appellera faits moram. 

La 'matière divisée s'appellera faits physiques. 

Le temps divisé s'appellera durées. 

L'espace divisé s'appellera étendues. 

L'esprit, la matière, le temps et l'espace n'existeront 
plus d'un seul bloc, mais ils n'en seront pas moins in- 
finis parce que le nombre de leurs faits moraux , de leurs 
faits physiques, de leurs durées et de leurs étendues, 
sera infini. 

Ainsi , l'esprit et la matière partent de l'infini pour 
arriver au fini et du fini pour arriver à l'infini. 

Ainsi, le premier but de l'esprit est de diviser en 
parties ce qui n'est qu'un tout, en commençant par 
lui-même. 

Chaque portion déterminée de la matière infinie ré- 
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pond à une portion déterminée de F esprit infini, et 
réciproquement. — Chaque portion de la matière infinie 
est faite en vue de chaque portion de Tesprit infini, 
comme Fintégalité de la matière infinie existe en vœ 
de l'intégralité de l'esprit infini , et réciproquement. — 
De même, chaque portion du temps est faite en vue d'une 
portion de l'esprit , comme Tintégralité du temps existe 
en vue de l'intégralité de l'esprit , et réciproquement. — 
De même , chaque portion de l'espace est faite en Tue 
d'une portion de la matière, comme rintégralité de l'es- 
pace existe en vue de l'intégralité de la matière. 

La corrélativité est donc pour les parties ce qu'elle 
était pour le tout : le fait moral a pour corrélatif la 
durée ; le fait physique a pour corrélatif retendue , et 
réciproquement. 
Le fait moral est le dérivé de l'esprit. 
Le fait physique est le dérivé de la matière. 
La durée est le dérivé du temps. 
L'étendue est le dérivé de l'espace. 
Les dérivés sont la transition de l'infini au fini , et , 
en passant de l'infini au fini , ils ne changenC pas de 
nature. Chaque dérivé conserve toutes les propriétés 
primitives de son principe, sauf celle de Finfini, qu'il 
perd. 

Les dérivés, n'étant plus infinis , ont un^ principe et 
une fin ; ils ont des limites dans le temps et dans l'es- 
pace. Ils sont nés et ils mourront comme agglomération^ 
comme corps ou partie, mais comme substance maté- 
rielle ou morale, ils sont impérissables. 

La durée et l'étendue sont au fait moral et au feit 
physique ce que le temps et l'espace sont à Tesprit et à 
la matière, c'est-à-dire que la durée est le vide du fait 
moral , elle en est l'absence et la né^tion. — De même 
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retendue est le vide du fait physique ; elle en est Tab- 
sence et la négation. 

On ne eonceyrait pas qu'un fait moral et un fait 
physique pussent s'accomplir, s'ils ne s'accomplissaient 
pendant une certaine durée, c^est-à-dire dans un certain 
moment , et s'ils ne s'accomplissaient dans une certaine 
étendue, c'est-^à-dire dans un certain lieu. 

Ils n'auraient aucune raison d'exister et ils n'existe- 
raient pas. Par la même raison , la durée et l'étendue 
dans lesquelles ils devaient s'accomplir, n'existeraient 
pas non plus. — Par conséquent, le fait moral et le fait 
physique donnent naissance à la durée et à l'étendue 
dans lesquelles ils devront s'accomplir. — De même 
la durée et l'étendue donnent naissance au fait moral et 
an fait physique. — S'ils se donnent réciproquement 
naissance, ils sont nécessaires les uns aux autres, c'est-* 
à-dire qu'ils ne peuvent exister les uns sans les autres, 
c'est-à-dire que tous sont {3érissables, si un seul est 
périssable, et que de plus, la perte d'un seul entraine 
la perte des autres, c'est-à-dire que chacun est la con- 
dition de l'existence de l'autre. — En retranchant un 
seul des dérivés de l'infini , comme en retranchant un 
seul des infinis , on retranche tout. 

Dans la première action de l'esprit sur la matière , 
c'est l'esprit intégral qui agit sur la matière intégrale 
sans acception de partie. — Dans la deuxième action 
de l'esprit sur la matière, c'est l'esprit partiel qui agit 
sur la matière partielle, c'est l'atome d'esprit qui agit 
snr l'atome de matière, c'est la mise en rapport de 
chaque partie de l'esprit avec chaque partie de la matière, 
c'est l'action du fini sur le fini , en vue de l'infini. 



62 PÉRIODE ANALYTIQUE* 

5/i. — l'esprit et la matière, c'est lYnivers. . 

Le résultat de Taction de deux êtres infinis, agissant 
l'un sur Tautre, sera infini comme les deux êtres qui le 
produisent. 

Le premier acte de Tesprit infini sur la matière infinie 
est l'organisation de l'Univers, — L'Univers est infini 
comme l'esprit et la matière, c'est-à-dire comme les 
deux élémens dont il est formé. 

En effet, qu'est-ce que l'Univers? — L'Univers, c'est 
tout. 

Si rien n*a pu commencer, rien ne peut finir ; tout ce 
qui existe est donc infini dans le temps et dans l'espace. 
' L'Univers est la source du progrès ; le progrès est 
donc infini comme la source d'oii il découle. 

L'Univers comme ensemble est infini, mais chaque 
partie qui le compose, chaque corps dont se forme le tout, 
a des limites et est essentiellement fini. — De même le 
progrès est infini dans son ensemble, mais chaque fait 
du progrès, chaque progrès partiel a des limites et est 
essentiellement fini. 

Nous pourrions dire de même que Tesprit et la matière 
sont infinis dans leur ensemble , mais qu'il y a des par- 
ties dans l'esprit et dans la matière. — Il y a des atomes 
d'esprit comme il y a des atomes de matière. — C'est 
l'infinité des atomes de matière qui constitue la matière 
infinie ; de même, c'est infinité des atomes d'esprit qui 
constitue l'esprit l'infini. — De même, c'est l'infinité des 
faits du progrès qui constitue le progrès infini. — De 
même , c'est l'infinité des corps composant l'univers, 
qui constitue l'univers infini. 

Donc l'esprit et la matière passent de l'infini au fait 
fini pour arriver au progrès infini. 
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25. — DE LA CRÉATION SELON LES POÈTES. 

Noiis n'avons à réfuter ici ni la Genèse de Moïse, ni les 
Cosmogonies païennes ; elles se réfutent d'elles-mêines. 
Moïse a trouvé le moyen de faire de la magniflque poé* 
sie sur la création, tout en ne faisant le plus souvent que 
recueillir les idées cosmogoniques de T Egypte et do 
riode. — Plus tard, Ovide fit de la poésie sur le même 
sujets et de la poésie qui ne le cède guère à celle de 
Moïse. — Quant au système cosmogonique des deux poè- 
tes, il n'est pas sans avoir d'énormes liens de parenté. 

Nous ne nous arrêterons ni à les comparer, ni à les 
discuter^ ni à les commenter ; la science a fait un pas 
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immense depuis eux. Pas plus Tun que Tautre n'est re- 
gardé par les gens sérieux comme article de foi. 

Ce n'est pas à ces sources, si agréables qu'en soient 
les abords, qu'on va s'abreuver de la vérité. — Les 
Cosmogonies de l'Inde et de l'Egypte, la Genèse de 
Moïse et la Création d'Ovide sont de la poésie. — La 
science, elle, parle plus souvent le langage positif de 
l'algèbre que le langage fleuri de la poésie ; c'est moins 
beau, mais c'est plus solide. 

L'algèbre sacrifie la forme au fond, tandis que la poé- 
sie sacrifle le fond à la forme. 

Ne demandons à Moïse, à Ovide et à tous les auteurs 
des anciennes Cosmogonies^que ce qu'ils peuvent nous 
donner.— N'allons pas chercher des idées là où il n'y a 
que des phrases. 

26. — DE LA GRÉATIO?« SELON LA SCIENCE. 

La science de la Cosmogonie ne se trouve que dans les 
découvertes des savan s modernes. Et si les sciences phy« 
siques avaient atteint tout le développement qu'elles au- 
ront sous peu d'années, un raisonneur armé d'une in- 
flexible logique, démontrerait par A -h B l'oi^anisation 
de l'univers. 

Patience donc ! Il ne s'agit pour moi que de montrer 
la route, et bientôt on m'y suivra. 

Je ne prétends pas élever, à propos de cette organi- 
sation, un monument dans lequel il n'y ait pas une 
pierre à changer, pas un pan de mur à reconstruire. 
Cela équivaudrait à dire qu'après moi il n'y a plus rien 
à faire. 

D'après ma théorie du pix>grès infini, je suppose qu'on 
n'arrivera jamais à faire quelque chose qui ne paisse 
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être surpassé. — En ce qui ine concerne, comme en ce 
qui ne me concerne pas, je tâche d'être conséquent avec 
moi-même. 

Il y a encore bien des découvertes à faire dans la 
science ; elle n'a pas dit son dernier mot, même sur les 
questions qu'elle croit avoir traitées le plus à fond. 

11 se pourrait qu'en établissant clairement la logique 
DE L'umvEAS, on ouvrit de nouveaux horizons aux scien- 
ces physiques aussi bien qu'aux sciences morales. 

Mon but, c'est de lancer dans une voie plus profita- 
ble, ceux qui, jusqu'à présent, ont exploré, sans résul- 
tat appréciable, tous les sentiers de cette science vaine et 
diclamatùire qu'on nomme philosophie. 

Cette partie de mon livre ne sera ni un cours d'astro- 
nomie, ni de physique, ni de chimie, ni de géologie, ni 
(le botanique, ni de zoologie. — Je ne regarde pas les 
sciences comme un but^ mais seulement comme un 
moyen pour arriver à une science plus élevée : la 

SGIBNGE MORALE DE l'dNIVERS. 

Je n'emprunterai donc aux sciences physiques que 
ce qui me sera indispensable pour en tirer des consé- 
quences morales. 

27. — AGE DE l'univers. 

Ni les livres sacrés d'aucun peuple, ni les découvertes 
de la science n'ont pu nous donner une idée de l'âge 
de l'univers. — C'est qu'il n'est pas plus dans la puis- 
sance humaine de calculer le nombre dès siècles qui 
se sont écoulés depuis le premier travail d'organisation 
de l'univers, qu'il n'est dans la puissance humaine de 
calculer le nombre des siècles dont se compose l'é- 
teraité* 

5 



66^ ÉPOQUE COSMOGONIQUE. 

Afin de pouvoir étudier à fond cliacun des deux élé- 
mens qui devaient concourir à la formation de l'univers, 
nous avons supposé une époque où ces deux élémens, 
distincts et séparés, auraient existé en présence l'un 
de Fautre à l'état de repos, d'immobilité absolue. 

Il y a une chose que nous savons positivement, c'est 
que l'esprit et la matière sont éternels. — L'esprit et la 
matière n'ont pu exister sans avoir un but; aussitôt 
qu'ils ont eu un but , ils ont dû le remplir. — Si l'esprit 
et la matière ont eu un but aussitôt qu'ils ont existé, 
ils ont dft remplir ce but aussitôt qu'ils ont existé. 

Or, quel est le but de l'esprit et de la matière , si ce 
n'est l'action de l'esprit sur la matière en vue d'un 
fait qui sera le premier travail d'organisation de l'uni- 
vers. 

Si le but de l'esprit et de la matière a été l'action de 
l'esprit sur la matière , celte action a dû s'accomplir 
aussitôt que l'esprit et la matière ont existé. — Si celle 
action s'est accomplie aussitôt que l'esprit et la matière 
ont existé, le premier travail d'organisation de l'uni- 
vers, qui est le résultat de cette action, a eu lieu aussitôt 
que l'esprit et la matière ont existé. 

Or, comme l'esprit et la matière ont existé de toute 
éternité, l'aclion de l'esprit sur la matière, qui était le 
but commun de l'esprit et de la matière et le premier 
travail d'oi^anisation de l'univers , qui était le fait résul- 
tant de l'action de l'esprit sur la matière, ont donc dû 
exister de toute éternité , comme l'esprit et la matière. 

Le premier travail d'oi^anisation de l'univers est le 
fait primitif; il ne serait plus un fait , il serait un prin- 
cipe comme l'esprit et la matière, s'il n'était subor- 
donné à l'existence de l'esprit et de la matièi-e — L'es- 
prit et la matière sont donc les deux élémens primitifs; 
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* 

leur existence est antérieure à celle du premier travail 
d'organisation de Tunivers, qui en est le résultat inimé*» 
diat. 

On peut donc dire que la première élaboration de 
Tunivers remonte à une époque infinie dans le temps, 
parce que, quel que soit le nombre des siècles que notre 
intelligence bornée groupe les uns à la suite des autres, 
elle aura à peine Tait un pas dans cette route de Téter- 
nité. 



CHAPITRE n. 



DE LA FORME ET DE LA SUBSTANCE. 



28. — LA FORME FAIT l'iDENTITÉ DES CORPS. 

L'univers, produit par Taction des deux élémens in- 
finis, doit être infini, c'est-à-dire qu'il doit comprendre 

TOUT. 

L'organisation de l'univers ne se complétera que par 
une série d'actions successives ; ces actions auront pour 
résultat une série de corps de plus en plus parfaits. Ces 
actions seront finies et elles produiront des corps finis. 
Ces actions rempliront les durées comme l'esprit rem- 
plissait le temps. Ces corps rempliront les étendues 
comme la matière remplissait l'espace. 

Ces corps ou parties de matière^ résultant de la divi- 
sion opérée par le mouvement, prendront, une forme. 

La foemb est ce qui donne Tidentité au corps, c'est 
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ce qui fait que ce corps est lui-même et non le corps 
Yoisin; en un mot, c'est la forme qui fait distinguer un 
corps des autres corps. Le corps est donc tout entier 
dans là forme. 

29. — L\ FORME DES CORPS EST SEULE DESTRUCTIBLE. 

Le corps est essentiellement destructible^ comme 
forme ; il n'y a que la matière qui le compose qui soit 
îndeslructible. 

Qu'un corps qui existait sous telle formé vienne à être 
détruit, la forme seule aura péri, car la matière qui le 
composait, existera toujours sous une forme ou sous une 
autre, quels que soient les efforts qu'on fasse pour 
l'anéantir. Qu'on pulvérise une pierre autant qu'on le 
voudra, on n'anéantira pas la substance qui composait la 
pierre, on n'aura anéanti que la forme de la pierre, car 
la substance qui composait la pierre , reparaîtra sous 
une autre forme, sous forme de sable ou de poussière ; 
une partie passera à l'état gazeux si on la dissout. 

Ces nouveaux corps ayant forme de sable , de pous- 
sière ou de gaz, ne seront plus le corps qui avait forme 
de pierre, quoiqu'ils soient composés de la même subs- 
tance. 

Ce n'est donc pas la substance dont est composé tel 
corps, qui fait que ce corps s'appelle pierre, sable, pom- 
sihe ou gaz^ c'est la dernière forme qu'il a revêtue qui 
lui donne le nom par lequel on le désigne. La dénomi- 
nation d'un corps lui vient donc de sa forme et non de 
sa substance. 

30. — d'une FORME QUI SB DÉTRUIT NAIT UNE FORME NOUVELLE. 

Tonte forme ayant commencé, toute forme finira. — Il 
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n'y a d'impérissable que la substance matérielle dont se 
composent les formes , laquelle est unp portion de la 
matière infinie. 

La portion de matière , débris d'nne combinaison qui 
avait pour résultat une forme, ne restera pas informe 
parce que la première forme est détruite. La première 
forme ne peut se détruire sans donner, par cela même, 
une autre forme à la substance dont elle se composait. 

On peut dire que T organisation de T univers et tous 
les faits matériels qui doivent s'accomplir, ne seront 
qu'une immense série de formes qui se succéderont les 
unes aux autres, c'est-à-dire une immense série de 
TRANSFORMATIONS. — L'uNivERs u'cst douc qu'uu perpétuel 
changement de formes, c'est-à-dire une pbrpétdellb 

TRANSFORMATION. 

En appliquant ici la loi du progrès, nous disons que, 
par la seule raison qu'une première forme fait place à une 
seconde forme, cette seconde forme est plus parfaite que 
la première. — Toutes les transformations de l'univers 
ont donc pour but le progrès, et le prc^rès conduit à la 
perfectibilité indéfinie. 

31. — NOMBRE INFINI DES FORMES. - SUBSTANCE INIQl'E. 

Le nombre des formes est infini, tandis que la subs- 
tance dont se composent les corps est une et partout la 
même. 

Ce qui donné lieu à une si grande variété de formes, 
ce sont les diverses proportions selon lesquelles telle 
a^lomération de la substance s'allie à telle autre agglo- 
mération. —Delà disproportion des diverses aggloméra- 
tions de la substance résulte un corps tout différent de 
celui qui résulterait d'a^lomérations égales en propor* 
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tioos. Ainsi on obtient de nouveaux corps toutes les fois 
qu'on combine des agglomérations différentes de la subs- 
tance , de sorte que les corps résultant de cette combi- 
naison ne sont que des formes de la matiire unique. 

Aujourd'hui la science admet 55 corps éUmmtaires ou 
substances simples^ de la combinaison desquels elle fait 
résulter toutes les formes de la matière solide de l'uni* 
vers. — Ces 55 corps simples, n'en déplaise aux savans, 
ne sont pas des corps simples, mais diverses a^loméra- 
tiens de la substance unique que la science n'est pas 
encore parvenue à décomposer. 

Notre principe qui ramène ainsi tous les corps à l'u- 
nité de substance, va faire crier les savans : à la pierre 
philosophale. — Pour toute réponse, nous leur dirons 
quMl ne répugne pas plus d'admettre ce principe de l'u- 
nité de substance pour tous les corps, que d'admettre 
celui qu'ils ont reconnu pour lçs corps isomèrbs : à sa- 
voir que les mêmes corps simples , unis dans les mêmes 
proportions, peuvent former des corps qui ont des for- 
mes et des propriétés différentes, comme Y essence de citrm 
et V essence de térébenthiiie ^ par exemple. — La sdence 
constate que le nombre des corps isomères s'accroît cha- 
que jour. 

Les anciens n'admettaient que quatrb élemens : 
l'eau , l'air^ la terre jBt LE FEU, d'où résultaient, sui- 
vant eux, toutes les formes. — Les anciens ne se trom- 
paient pas plus que les modernes ; ils avaient, comme 
eux, pris pour des substances simples , les formes les 
plus saillantes de la matière qui frappaient leurs yeux. 

Dans le principe, la matière était une, intégrale, et, 
par conséquent, informe ; ce fut de l'esprit qu'elle reçut 
sa première forme. — La matière était une substance 
infinie , l'esprit en lui donnant le mouvement , la divisa 
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en deux formes : la forme calorique et la forme solide. 

— En dehors de la matière intégrale , à son état pri- 
mitif 5 tout ce qui s'appelle : partie de matière , subs- 
tance, corps, n'est qu'une des variétés infinies des 
formes sous lesquelles la matière finie se manifeste à 
nos sens finis. 

Je ne parle ni de la couleur , ni de la sonorité , ni 
de Fodeur , ni de la saveur y ni de la masse , ni de la 
pesanteur, etc.; toutes ces propriétés ne sont que des 
conséquences des formes de la matière. 

32. — DIVISION DE LA MATIÈRE. 

Des deux êtres infinis l'un est actif et l'autre passif. 

— L'esprit, ayant action sur la matière, est supérieur 
à la matière. — Conséquemment, la matière, subissant 
l'action de l'esprit, est inférieure à l'esprit. 

L'esprit ne peut se diviser en parties dissemblables , 
parce qu'il arriverait que quelques-unes de ces parties 
subiraient l'action des autres parties, et seraient par 
conséquent passives , chose incompatible avec la nature 
de l'esprit , qui est et doit rester actif sous peine de 
n'être plus esprit, c'est-à-dire de n'être rien. 

En dehors de l'action de l'esprit , la matière est une, 
auti*ement dire : elle est informe. — N'ayant par elle- 
même aucune activité, elle ne peut prendre de formes, 
c'est-à-dire qu'elle est incapable de se diviser. — Mais 
aussitôt que l'esprit agit sur la matière , la matière prend 
forme , c'est-à-dire qu'elle se divise en deux parties : 
la partie calorique et la partie solide. 

Ce que j'appelle calorique , c'est ce que la science a 
uommé fluide impondérable et impondéré , dont la 
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dialeur, la lumière, rélectricité , etc., ne sont que des 
effets. 

Ce que j'appelle solide ^ c'est tout ce que la science 
désigne sous les noms de gaz ,- vapeurs , liquides et 
SOLIDES , aussi bien Tair atmosphérique et Feau que les 
métaux et les corps organiques , parce qu'il n*y a au- 
cun solide que la chaleur ne puisse faire passer à Tétat 
liquide et de là à l'état gazeux. — De même, il n'y a 
aucun gaz que le refroidissement ne fasse passer à l'état 
liquide et de là à l'état solide. 

Si la science n'en est pas encore venue à solidifier 
tous les gaz et à gazéifier tous les solides, c'est la faute 
des procédés imparfaits qu'elle emploie. 

Par la résistance que certains gaz, tels que l'oxigène, 
l'hydrogène, l'azote et l'acide carbonique, opposent à la 
solidification, on peut juger du degré d'utilité de leur 
état gazeux dans la composition de l'univers, dont ils font 
partie. 

L'oxigène, l'hydrogène, l'azote et l'acide carbonique 
sont les quatre gaz les plus diSiciles à solidifier, et ce 
sont eux précisément qui jouent le plus grand rôle dans 
l'économie des êtres organisés. 

Après avoir servi à la formation des v^étaux et des 
animaux, il se combinent pour former l'eau et l'air at* 
mosphérique, pour entretenir la respiration animale, 
pour donner un aliment à la combustion, etc. 

Si ces quatre substances n'étaient pas tenaces jus- 
qu'à être indomptables sous la forme gazeuse, et que, par 
un procédé quelconque, on pût les retirer de la nature 
pour les faire passer à la forme solide , aussitôt toute 
lumière, toute chaleur s'éteindrait, l'eau se décompose- 
rait, l'atmosphère cesserait d'exister, tous les corps or- 
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gaoisés, v^étaiix ou animaux, se dissoudraieot, et tout 
ce qui vit, périrait. 

33. -7- MiTIÈIUE ACTIVE ET MATIÈRE PASSIVE. 

De même que, dans la grande division des êtres inti* 
m» en e^rit et en matière, nous avons constaté un être 
actif et un être passif, de même dans la division de la 
matière en calobique et en solide, nous constatons un 
être actif, le calorique , et un être passif, le solide. — 
Le calorique, ayant Tinitiative sur le solide, agit sur 
lui, et le solide subit l'action du calorique. 

Le calorique n'est actif que relativement au solide 
qui le subit, parce que le calorique, si subtil et si mobile 
qu'il soit, est matière comme le solide, et que toute 
matière est essentiellement passive, par rapport à l'es- 
prit. 

Le calorique est donc passif avant d'être actif ; il ne 
possède pas par lui-même cette activité, il ne la possède 
que parce que l'esprit la luL a communiquée ; l'esprit 
a mis le calorique en mouvement pour que le calorique, 
à son tour, mit en mouvement le solide, la partie de la 
matière la plus grossière et la plus inerte. 

Donc, le solide est le passif du calorique, comme le 
calorique est le passif de l'esprit. — Le calorique n'est, 
à proprement parler, qu'un intermédiaire entre l'esprit 
et la matière solide ; il ne fait que transmettre à la ma- 
tière solide ce qu'il a reçu de l'esprit. 

ZU. — - NATURE DE LA MATIÈRE CALORIQUE. 

L'esprit étant essentiellement immatériel, s'est mis 
en rapport direct avec la partie de la matière qui, par sa 
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nature, se rapproche le plus de la sienne. — G)nime le 
calorique est un fluide tellement subtil, qu'à nos sens 
grossiers, il pourrait presque passer pour immatériel, le 
calorique est donc pour nous la partie de la matière 
dont la nature est le plus en rapport avec la nature de 
Tesprit. 

Cependant, le calorique étant matière, comme le so* 
lide, il y a une distance infiniment plus énorme entre la 
nature de Tesprit et celle du calorique, si subtil et si 
mobile qu'il soit, qu'entre la nature du calorique et celle 
du solide. 

L'esprit, étant le mouvement, devait choisir pour se 
mettre en rapport immédiat avec lui, ce quMl y avait de 
plus apte au mouvement dans la matière. — Comme la 
plus grande aptitude au mouvement est de la nature 
de ce qu'il y a de plus léger et de plus subtil, témoin 
Tesprit, qui en est le principe, le calorique, la partie la 
plus subtile et la plus impondérable de la matière, de- 
vaîl être, par cette raison, le corps matériel le plus apte 
au mouvement; autrement dire: le corps le plus mo- 
bile. 

En effet, voici ce que les recherches de la science ont 
constaté : 

Rien d'aussi rapide que la marche du calorique, car 
la lumière, qui en est un résultat, traverse les distances' 
avec une vitesse incomparable ; elle nous vient du soleil 
en 8 minutes, parcourant 72,000 lieues par seconde. — 
Il en est de même de l'électricité, qui est un autre ré- 
sultat du calorique. Sa marche n'est pas moins rapide 
que celle de la lumière. 
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35. — DES FORUES DE LA MATIÈRE SOUDE. 

L'esprit, en agissant sur la matière, l'a divisée en 
deux formes: calorique et solide. — Le calorique, en 
agissant sur le solide, donne au solide la forme la plus 
simple et la plus subtile quMl soit susceptible de lui 
donner : la forme gazeuse. — La forme gazeuse, étant 
la plus simple et la plus subtile des formes de la matière 
solide, est par conséquent la plus apte au mouvement. 

La première forme de la matière solide a donc été la 
forme gazeuse, sans laquelle le calorique n*eût pu com- 
muniquer le mouvement à des masses deuses et opaques 
telles que les minéraux. 

La deuxième forme de la matière solide est la forme 
liquide. — Ce n'est pas aux liquides que s-est commu- 
niqué directement le calorique, mais aux gaz. — Et 
toute matière solide, avant de passer à la forme liquide, 
ayant passé par la forme gazeuse, c'est donc le calorique 
qui, s'étant communiqué aux gaz, se communique des 
gaz aux liquides. — Mais, comme la forme liquide est 
plus loin de la nature du calorique que la forme gazeuse, 
il s'est fait une déperdition de calorique dans la trans- 
formation de la forme gazeuse à la forme liquide ; c'est 
par cette déperdition de calorique ou abaissement de 
chaleur, que la forme liquide est née de la forme ga- 
zeuse. 

La troisième forme de la matière solide est la forme 
dense et opaque que nous retrouvons dans les miné- 
raux. — U n'existe pas de substance tellement dense et 
opaque, qu'elle n'ait été d'abord un gaz, puis un liquide, 
avant d'être un minéral. — C'est par la déperdition du 
calorique qui s'est opérée dans le passage de la forme 
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liquide à la forme dense et opaque des minéraux, que 
les minéraux sont nés des liquides. — - Les minéraux 
sont donc la forme de la matière solide qui contient 
le moins de calorique et qui est le moins susceptible de 
conserver la chaleur. 

On peut juger du degré d'aptitude au mouyement de 
chaque forme de la matière solide, par la quantité de ca- 
lorique que chaque forme est susceptible de contenir. 
— Ainsi la forme gazeuse est celle qui contient le 
plus de calorique, en même temps qu'elle est la forme 
qui a le plus d'aptitude au mouvement. — La forme li- 
quide contient moins de calorique que la formé gazeuse; 
de même, la forme liquide est moins apte au mouvement 
que la forme gazeuse. — La forme dense et opaque des 
minéraux contient moins de calorique que la forme li« 
quide ; de même, la forme minérale est moins apte au 
mouvement que la forme liquide. 
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dG. — CURONOLOGIE DE L'OAGANISATIO.N UNIVERSELLE. 

D'après ce qui précède, il est permis d'établii* la chro* 
nologie de l'action des divers êtres et de leurs formes 
dans l'organisation de l'univers, parce que, à l'exception 
de l'esprit, qui est actif, sans être passif, la matière, qui 
est passive par rapport à l'esprit, est active par rapport 
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à eHe^néme, c*est-à-dire, que les diverses formes de la 
matière sont actives et passives les uues à l'égard des 
autres. 

Action de Tesprit sur la matière. — Par cette action 
Pesprit dégage le calorique du solide. 

Le calorique recevant directement le mouvement de 
Tesprit, le communique au solide. — Par cette action 
le calorique donne au solide une première forme , la for* 
me gazeuse. 

Par une première déperdition de calorique, les gaz se 
transforment en liquides. 

Par une deuxième déperdition de calorique, la forme 
liquide prend la forme dense et opaque des minéraux, 
laquelle est la moins propre que nous connaissions à 
contenir le calorique et la moins apte à se mouvoir. 

Le calorique, recevant directement le mouvement de 
Fesprit, a été destiné à devenir Tâme de la partie de la 
matière que nous avons appelée matière solide^ comme 
Tesprit est Tâme de la matière intégrale. 

Une fois le mouvement imprimé par Tesprit au calo- 
rique, Tesprit n'a pas eu à agir directement sur la 
partie solide de la matière. — Le mouvement de la ma- 
tière solide a été le résultat nécessaire du mouvement 
de la ikiàtière calorique. — A partir de ce moment, 
Tesprit et la matière , mariés ensemble dans le but de 
là génération de l'univers, n'ont plus fait qu'un seul 
infini, comme l'époux et l'épouse ne font qu'un dans 
le but de la génération humaine. — A partir de ce mo- 
ment, l'esprit existe dans la matière, mais n'ayant pas 
de manifestation directe, il existe a l'état latent. 

L'esprit n'a pas de manifestation directe , parce que 
cet embryon de l'univers ne touche encore qu'au pre- 
mier degré dans l'échelle infinie du progrès. ~ Cet 
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embryon de l'univers n'a pu produire encore un instru- 
ment matériel assez parrait, à l'aide duquel l'esprit puisse 
agir partiellement , mais directement sur la matière. 

Une série de transformations viendra en vue d'amener 
toujours un nouveau Tait de plus en plus utile à ce but, 
lequel but ne sera encore qu'un moyen pour arriver à 
la perfectibilité indéfinie. 

Ce but c'est l'organisation de T homme. 

37. — l'univers s'organise en vue de l'homme. 

Tout ce qui se fera jusqu'à l'organisation de l'homme, 
c'est-à-dire jusqu'au degré du progrès qui permettra à 
l'esprit d'agir partiellement et directement sur la ma- 
tière, en vue d'un progrès supérieur, où chaque atome 
d'esprit aura pour tâche l'élaboration de chaque atome 
de matière, tout ce qui se fera jusque là, dis-je, aura 
pour but de rendre possible cette organisation, en pro- 
duisant des faits de plus en plus utiles à l'existence 
humaine, et cela en suivant la route la plus directe qui 
puisse être suivie pour y arriver le plus promptement. 

L'homme, une fois organisé, ne sera pas le nec plus 
ultra du progrès; tout ce que fera la race huniaine aura 
pour but une organisation supérieure de l'homme afin 
qu'il lui soit permis d'agir plus fortement sur la matière, 
pour redoubler de vitesse dans le chemin de la perfec- 
tibilité indéfinie. 

88. — LA LOI DE NEWTON APPLIQUÉE AUX FAITS MORAUX. 

La perfectibilité indéfinie est le centre d'attraction 
de tous les faits moraux. 
On peut comparer la pesanteur des faits moraux vers 
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ce centre d'attraction , à celle que Newton à découverte 
poor les centres d'attraction des Taits matériels : « L'in- 
» tensité de la pesanteur est en raison inverse des 
^ » carrés des distances au centre d'attraction. » 

Ainsi, un corps qui tombe librement dans le vide, 
sous Faction seule de sa pesanteur, si sa vitesse pen- 
dant la première seconde de sa cbute est de dix mètres, 
parcourra trente mètres pendant la deuxième seconde , 
cinquante mètres pendant la troisième, soixante-dix 
mètres pendant la quatrième , et ainsi de suite ; chaque 
seconde donnant lieu à un accroissement de vitesse en 
rapport avec les nombres impairs 1, 3, 5, 7, 9, 11, etc. 

De sorte qu'un corps qui aura parcouru 10 mètres 
au bout d'une seconde, en aura parcouru kO au bout de 
deux secondes, 90 au bout de â secondes, 160 au bout 
de & secondes, etc., c'est-à-dire un espace en raison in- 
verse du carré des distances. 

De même, la vitesse avec laquelle les faits moraux se 
précipitent par la route du progrès vers leur centre 
d^attraction, qui est la perfectibilité indéGnie, devient 
d'autant plus considérable que ces mêmes faits moraux 
sont plus avancés dans la route du progrès ; c'est-à-dire 
d'autant plus qu'ils découlent d'un plus grand nombre 
de faits moraux préexistaus, lesquels ont été de moins 
en moins parfaits à mesure qu'ils ont été plus rappro- 
chés de leur principe. — Par exemple, un progrès ac- 
compli hier, ne présage pas seulement un progrès égal 
pour aujourd'hui, il en présage 3, lesquels 3 en présa- 
gent 5 pour demain, lesquels 5 en présagent 7 pour 
après-demain, et ainsi de suite dans un accroissement 
proportionnel aux nombres impairs. 

Cependant, il peut arriver que le fait moral, arrêté 
par un obstacle, reste quelque temps stationnaire, mais 
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il finit toujours par briser cet obstacle et reprendre sa 
course vers la perfectibilité indéfinie avec une rapidité 
d'autant plus grande qu'il a eu plus de mal à rentrer 
dans la route du progrès. 

11 n'y a donc pas deux lois pour les faits physiques et 
pour les faits moraux. 

Les faits physiques et les faits moraux sont parallèles 
comme la matière et l'esprit, dont ils découlent. 

Ils sont faits les uns pour les autres, ils se complè- 
tent et n'ont qu'une seule loi, de même qu'ils n'ont 
qu'un seul but : la perfectibilité indéfinie. 

39. — DU MOUVEMENT. 

A l'époque fictive où nous avons supposé l'espritinfini 
et la matière infinie en présence, à l'état de repos, l'es- 
prit dut, pour remplir son but éternel, agir sur la ma- 
tière ; or, nous avons vu que l'action de l'esprit sur la 

matière se borna à la communication du mouvenient 

» 

de l'esprit à la matière. 

Le MOuvEMEiNT, au point de vue des deux infinis, n'est 
donc pas autre chose que l'action de l'esprit sur la ma- 
tière, en vue d'un fait pour résultat. 

Mais au point de vue des êtres finis, le mouvement 
est tout ce qui dans l'univers s'appelle force d' attrac- 
tion ou de répulsion. 

Il n'existe pas, à proprement parler, de force de ré- 
pulsion, caria répulsion, n'étant que le défaut d'attrac- 
tion, n'est qu'une force négative. Par cela seul que 
deux corps ne s'attirent pas, ils se' repoussent. 

Le mouvement a pour manifestation sensible tont 
changement dans la forme on dans la situation des corps 
matériels. 
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Cependant, il arrive qne deax monvemens égaux, se 
faisant contrepoids, n'ont pas poar manifestation sensi- 
ble un changement dans la forme on dans la situation 
8e8 êtres matériels sur lesquels ils agissent. 

40. •>- l'immobilité n'existe pas. 

L'état qui résulte du contrepoids de deux mouvemens 
égaux, de deux attractions égales en sens contraire, est 
ce qu'on nomme immobilité. 

L'immobilité n'existe donc pas, si l'on entend par ce 
mot : Défaut de mouvement, puisque rimmobilité est le 
résultat de deux mouvemens qui se neutralisent. — Cette 
immobilité ou équilibre qui résulte du contrepoids de 
deux mouvemens agissant en sens contraire, est ce qu'on 
nomme gravitation. 

Le point où vient aboutir et par suite se neutraliser 
reffort des deux mouvemens agissant en sens opposé, 
est ce qu'on nomme centre de gravite. — C'est donc 
au centre de gravité, c'est-à-dire au poiot intermédiaire 
où les deux forces se rencontrent, que vient toujours so 
placer en équilibre le corps matériel à l'état d'immobi- 
lité apparente ou de gravitation. 

Tout est en gravitation dans l'univers, parce que cha- 
que point est un centre de gravité entre deux mouve- 
mens qui se neutralisent. 

Si tous les corps sont en gravitation dans l'univers, 
cela résulte nécessairement du mouvement d' attrac- 
tion qui existe entre tous les corps corrélatifs de l'uni- 
vers. 

M. — attraction et corrélativité. 

La nature est en perpétuelle dualité. — Tous les 

6 
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êtres de Tunivers ont chacun un être parallèle qui leur 
est corrélatii*. — De deux êtres corrélatifs entre eux, 
Tun est aclif, et Vautre passif. — L'être actif agît sur 
Fêtre passif, c'est-à-dire qu'il le complète en lui donnant 
le mouvement, qu'il n'aurait pas sans lui. —L'être passif 
subit l'être actif, c'est-à-dire qu'il le complète en mani- 
festant le mouvement, qui ne peut être manifesté que 
par son intermédiaire. — L'être actif et l'être passif se 
complètent donc, parce qu'ils ont des propriétés corré- 
latives diamétralement opposées et faites pour s'ajuster 
les unes sur les autres. — L'être actif est le relief dont 
l'être passif est le creux. 

Les corps corrélatifs et parallèles sont donc sympa- 
thiques les uns aux autres, tandis qu'ils sont antipathi- 
ques aux autres corps. 

Parlout oîi il y a corrélativité^ il y a attraction, et ré- 
ciproquement. 

Il y a corrélativité entre l'esprit et le temps ; il y a 
donc attraction entre eux. 

II y a corrélativité entre là matière et l'espace; îl y a 
donc attraction entre eux. 

Il y a corrélativité entre l'esprit et la matière ; îl y a 
donc attraction entre eux. 

Il y a corrélativité entre la matière calorique et la 
matière solide ; il y a donc attraction entre elles. 

De plus, il y a corrélativité entre certaines formes de 
la matière solide et certaines autres formes de la même 
matière, parce qu'il n'y a pas de forme qui n*ait daiîii 
l'univers une Ibrme corrélative, destinée à la compléter 
dans le but de produire un résultat ; il y a donc attrac- 
tion entre les diverses formes corrélatives de la matière 
solide. — Il y a de même attraction entre les diverses 
formes corrélatives de la matière calorique, si, comme 
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nous o'ea douions pas, la matière calorique se divise en 
pknieiirs fonnes. 



CHAPITRE IV. 



DE LA FOBMATIOK DES SPHERES. 



42. — LOIS QUI ONT PRÉSIDtf^: K LK FORMATION DES SPHÈRES. 

Nous prenons Tesprit et la matière en présence, isolés 
Tun de Fautre, en repos, dans Tétat où nous les avons 
laissés à la fin de notre période analytique^ 

Nous avons vu quMl y a attraction entre tous les êtres 
qui sont corrélatifs et parallèles. — L'attraction est donc 
le lien qui unit les êtres corrélatirs et parallèles. — Deux 
êtres parallèles ne sont corrélatifs que dans le but de 
produire un résultat par leur action commune. 

L'attraction est donc le moyen qu'ont deux êtres cor- 
rélatifs et parallèles de se rapprocber, de se combiner 
et de produire un résultat. — L'attraction n'existe entre 
deux êtres corrélatifs et parallèles qu'autant que ces deux 
êâres ont un résultat à produire en agissant l'un sur 
l'autre. 

Aussitôt le résultat produit par l'attraction commune 
des deux êtres corrélatifs et parallèles, l'attraction cesse 
d'exister entre eux. 

Lorsqu'il n'y a plus attraction entre deux êtres corré- 
latifs et parallèles, il y a répulsion. — La répulsion est 
donc qne force négative; c'est le défaut d'attraction. 
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La répulsion existe toujours entre deux êtres corré- 
latifs et parallèles , lorsque ces deux êtres , en agissant 
Tun sur Tautre, ont produit le résultat en vue duquel ils 
s'étaient attirés. 

La force de répulsion est toujours égale à la force 
d'attraction , c'est-à-dire qu'après le résultat produit , 
les deux êtres corrélatifs et parallèles s'éloignent l'un de 
l'autre de toute la distance qu'ils ont parcourue pour se 
rapprocher en vue de produire leur résultat. 

&3. — COMBINAISON DU CALORIQUE AVEC LE SOLIDE. 

L'esprit et la matière, étant corrélatifs l'un à l'autre, 
s'attirent en vue d'un résultat. — Ce résultat , c'est la 
communication du mouvement de l'esprit à la matière , 
et la manifestation du mouvement de l'esprit par la 
matière. 

L'esprit , en agissant sur la matière réduite à sa plus 
simple expression, à Tétat d'atome, divise la matière en 
deux parties : la partie calorique et la partie solide. . 

La malîèrc calorique et la matière solide, étant corré- 
latives l'une à l'autre, s'attirent en vue d'un résultat. — 
Ce résultat , c'est la combinaison des atomes caloriques 
avec les atomes solides. 

Les atomes caloriques étant, en raison de leur subtilité 
et de leur légèreté, les plus aptes au mouvement, se ré- 
pandent instantanément sur tous les points, attirés quHs 
sont par les atomes solides ; ils se combinent avec eux 
et les enflamment. 

L'espace n'est bientôt plus qu'une immense fournaise. 
— Il y a un foyer partout où un atome calorique se ren- 
contre avec un atome solide. 

Un atome calorique combiné avec un atome solide, 
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forme un corps intermédiaire entre le calorique et le 
solide. — C'est du calorique dcnsifié et comprimé de 
toute la puissance de densification et de compression de 
la matière solide. — Cest du solide subtilisé et mobilisé 
de toute la puissance de subtilisation et de mobilisation 
du caforique. 

Ce corps a toutes les propriétés du calorique, moins 
ce que le calorique a d'incompatible avec le solide. — 
Ce corps a toutes les propriétés du solide, moins ce que 
le solide a d'incompatible avec le calorique. 

Le calorique, en se combinant avec le solide, lui prend 
donc une part de densité proportionnelle à la part de 
subtilité qu'il lui apporte. 

Ce corps intermédiaire entre le calorique et le solide 
est ce qu- on nomme un gaz. 

Éq effet , un gaz est une portion de la matière solide 
renfermant ia plus grande quantité de calorique qu'elle 
puisse renfermer. 

Plus un corps diminue de densité, plus il s'étend 
dans l'espace. Un corps, en prenant la forme gazeuse, 
occupe donc une place en rapport avec le degré de sub« 
tilité qui lui est d^mrti par le calorique qu'il renferme. 

Uk. — EMBBYON DES SPHÈRE8. 

U est prouvé, par la science, qu'un composé chimique 
renferme mdns de calorique que ses composans n'en 
renferment ensemble. 

v£n conséquence, dans la combinaison d'une partie de 
la matière ^brique avec une partie de la matière solide, 
une certaine quantité de la matière calorique a été mise 
en liberté. . 

La quaotité de la matière calorique mise en liberté est 
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celle qui a subi le plus de rrottement daus le mouvemeDt 
des atomes» pendant la combinaison, et qui, par ce frot- 
tement, a été encoi^ plus subtilisée qu'elle n'était avant 
sa combinaison partielle. 

La portion de la matière calorique qui s'est coraMnée 
avec la matière solide pour former un gaz, a perdo, an 
contraire, de sa subtilité en proportion de la densité de 
la matière solide. 

Après la combinaison, il y eut donc en présence mi 
gaz, c'est-à-dire un composé de moyenne densité, et la 
paitie libre de la matière calorique. 

Le calorique non combiné tendit à s'échapper te 
toutes parts du composé, en vertu de la force de ré- 
pulsion. 

Une partie s'éloigna par la circonférence et se dir^;e» 
vers un certain point de l'espace ; l'autre partie convergea 
vers le centre, refoula la matière gazense vers la circaD" 
férence et forma un /bj/ei- calorique. 

Les difief entes parties de la masse gazeuse se rangè- 
rent autour du foyer suivant leur ordre de densité et 
l'enveloppèrent d'une espèce d'atmosphère. 

Cette atmosphère et son foyer formèr»t une sphin. 

Ub. — ORDRE DE LA FORMATION DES SPHERES. 

Nous venons de voir que , pendant la formation des 
sphères, le calorique qui s'échappa par la eirconférîMce 
se dirigea vers un certain point de l'e^ce. — Nous sa* 
vous également que ce calorique était plus sulMil que 
celui qui s'était combiné avec la matière solide pour 
fbnner une masse gazeuse autour du foyer centrât 

Le calorique qui s'échappa de plusieurs sphères qui se 
f(mnèrent> à la même époque, cUms le voisinage de la 
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première, se réunit au point central à ces différentes 
sphères. 

Ce calorique , ainsi concentré , se combina avec une 
partie de matière solide et devint l'embryon d'une sphère 
centrale, plus parfaite que les autres , puisque son calo- 
rique était plus subtfl. 

T^ foyer de cette sphère centrale se forma comme ceux 
des sphères» qui l'environnaient. 

Plusieurs sphères centrales se formèrent ainsi dans 
difierens points d'une portion de l'espace. 

Le calorique qui s'est échappé de ces sphères centrales, 
se concentra dans un même point de l'espace, et se com- 
Mnant avec une partie de matière solide, il y forma l'em- 
bryon d'une sphère centrale aux sphères qui lui avaient 
donné naissance, et plus parfaite qu'elles. 

Plusieurs sphères semblables à celte dernière, donnè- 
rent naissance à une sphère encore plus centrale et plus 
parfaite, et ainsi de suite, à rinfini. 

Ainsi, de plusieurs sphères nait une sphère centrale. 

Une sphère centrale est postérieure et par là même 
plus parfaite que celles qui l'environnent. 

Ainsi, d'un groupe de satellites naquit unepfanèfe, qui 
fut leur centre. 

D'un groupe de planètes naquit un soleil^ qui fut leur 
centre. 

D'un groui>e de soleils naquit un soleil de voie lactée^ 
qui fut leur centre, et ainsi de suite, à l'infini. 

Ainsi, une planète est plus parfaite qu'un satellite; un 
soleil est plus parfait qu'une planète ; un soleil de voie 
lactée est plus parfait qu'un soleil planétaire, etc. 
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66. — ORDRE DES GAZ SELON LEUR DENSITÉ. 

Les différcus gaz des sphères, coutenant aulant de ca« 
lorique que leur nature leur permeltait d*en conteoir, 
ne subirent plus rattraction du foyer de leur sphère. 
— Chacun d'eux s'éloigna proportionnellement à la dis- 
tance qu'il avait parcourue pour s'en rapprocher, c'est- 
à-dire qu'ils occupèrent une place d'autant plus éloignée 
du foyer qu'ils étaient plus subtils. 

En effet, la corrélativîté entre deux corps est d^autant 
moins grande qu'ils diffèrent moins par leur subtilité. 

L'attraction est donc plus grande, ou, si Ton veut, la 
répulsion moindre, entre le foyer central et le gaz le 
plus dense, qu'entre ce foyer et un gaz plus subtil que 
le précédent. 

Gonséqucmmeutle gaz le plus dense forma la première 
couche autour du foyer ; le gaz de deuxième densité 
forma la deuxième couche, et ainsi de suite, c'est-^- 
dire que les gaz se rangèrent, dans l'immense cercle 
atmosphérique, selon l'ordre de leur densité ou du degré 
de refroidissement auquel ils étaient parvenus. 

Ces principes s'accordent parfaitement avec les faits 
géologiques et astronomiques. En effet , les couches de 
terrain les plus denses sont les moins éloignées du centre 
de la terre , et les astronomes ont établi comme règle 
qu'une planète est d'autant plus dense qu'elle est plus 
rapprochée du soleil. 

47. — REFROIDISSEMENT DES GÂZ. 

AU moment de la formation des gaz, la matière soHde 
a absorbé du calorique jusqu'à n'en pouvoir plus ab- 
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sorber ; elle s*en est saturée au point qu'elle a élé portée 
à sa plus grande dilatation, c'est-à-dire qu'elle a été 
portée non*-seulement à la forme de gaz, mais encore à 
la forme de gaz la plus subtile qu'elle fût susceptible de 
prendre dans le milieu où elle se trouvait. 

Ainsi, les foyers des sphères ne continrent pas tout le 
calorique de l'univers : ils ne furent que des réservoirs 
renfermant le superflu de calorique que la matière solide 
n'avait pu absorber. 

Cependant l'action suivant laquelle nous avons établi 
que les sphères se formaient, ne cessa pas de se conli- 
nuer entre les masses gazeuses et leurs foyers, entre les 
satellites et leur planète, entre les planètes et leur soleil, 
entre les soleils et leur soleil central , en un mot entre 
la matière plus ou mois calorique et la matière plus ou 
moins solide. 

Il s'échappa continuellement, par la circonférence 
des masses gazeuses des sphères, une quantité de calo- 
rique qui se dirigea vers leur centre commun. 

La couche supérieure des masses gazeuses fut la pre- 
mière qui perdit son calorique. Il en résulta pour elle 
un refroidissement. L'équilibre étant rompu entre elle 
et la couche immédiatement inférieure, elle s'en rappro* 
cha et en reçut une certaine quantité de calorique. 

La deuxième couche, refroidie à son tour, se rappro- 
cha paiement de la troisième. — La même chose se 
produisit jusqu'au foyer central. 

Le même refroidissement se répétant de la circonfé- 
rence au centre, il en résulta une condensation de plus 
en plus grande des masses gazeuses autour du foyer. 

Les gaz en se refroidissant devinrent de moins en 
moins subtils. — En raison de leur condensation, ils 
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occupèrent autour du foyer une portion de l'espace de 
moins en moins considérable. 

Par snite des transformations qu'ils subirent, les gais 
devinrent donc de plus en plus denses, jusqu'à ce qiie, 
perdant tout à fait la forme gazeuse, ils prirent la pnrme 
liquide. 

Ce fut le premier degré de la métamorphose ! 

Les mêmes transformations eurent lieu pour la forme 
liquide. — En perdant successivement une parfie dé 
leur calorique, les liquides prirent une' forme dé m<rfos 
en moins liquide et arrivèrent à une forme dèt»e et 
compacte, la foime minérale. 

Ce fut le deuxième degré de la métamorphose ! 

Alors la sphère ne se composa plus d'un foyer et d'une 
masse gazeuse seulement, mais d'un foyer, d'une masse 
solide, et d'une enveloppe de gaz non encore solidifiés, 
qui prit le nom à'atmosphkre. 

&8. — FONCTION D£S FOYERS ET DES ATMOSPHÈRES^ 

Dans la succession des transformations que subirent 
les masses gazeuses embryonnaires des sphères, jusqu'à 
la forme minérale, il s'opéra une multitude de combi- 
naisons. 

Ces combinaisons donnèrent lien à une grande émis- 
sion de calorique. 

Une portion de ce calorique se dirigea vers le foyer, 
où elle s'accumula ; l'autre, vers la circonférence, où 
elle vint augmenter l'atmosphère de gaz formée autour 
des couches solides^ 

Dans son trajet vers le centre, le calorique subit une 
suite de transformations. 
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Une partie se combina avec les difTéreutcs couches 
solides que le calorique traversait. — L'autre partie 
encore subtilisée par ces combinaisons, fut refoulée 
jusqu'au foyer « dont elle augmenta en même temps 
rétendoe et rintensité. 

Dans sa marche vers la circonférence, le calorique se 
divisa également en deux parties : Tune se combina avec 
leseouches qu'il parcourait ; Tautre fut rejetée en dehors 
des couches solides et augmenta retendue et la tempé- 
rature des gaz atmosphériques. 

En se dirigeant vers le centre de la sphère, le calori- 
que perd sa partie la moins subtile, tandis qu'il 
abandonne sa partie la plus subtile en allant vers la 
circonférence. — La raison en est facile à comprendre. 

En eflfet^ dans le premier cas, il se rend d'une couche 
moins dense dans une couche plus dense ; dans le second 
cas, au contraire, d'une couche plus dense dans une 
couche moins dense. — Or, la matière attire un calori- 
que d'autant plus subtil qu'elle est d'une densité plus 
conndérable. — Dans le premier cas, la partie du calo- 
rique la plus subtile sera donc abandonnée par la pre- 
mière couche en faveur de la deuxième, qui est plus 
dense qu'elle. — Dans le second cas, au contraire, la 
couche inférieure absorbera la partie de calorique la 
plus subtile et cédera l'autre partie à la couche supé- 
rieure, qui est d'une densité moindre qu'elle. 

Ainsi il y a un flux et un reflux continuels de matière 
calorique, à diffëreus degrés de subtilité, du centré à la 
circonférence et de la circonférence au centre. 

Cette circulation de la matière calorique dans une 
sphère peut être comparée à celle des alimens dans le 
corpd humain. 

Le foyer d'une sphère en est en quelque sorte le 
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cœur; la croûte solide en est le corps, et Tatmosphère 
est le milieu, les eatior, dans lesquelles elle puise sa 
nourriture. 

Ce que nous venons de dire de la circulation du calo- 
rique au sein d'une sphère, s'applique également à la 
circulation du calorique de plusieurs sphères à leur 
sphère centrale, et réciproquement. 

Toute sphère centrale, en effet, est un foyer par rap- 
port aux sphères qui Tenvironnent. — Les sphères soli- 
des, qui en sont, comme nous Tavons vu , les plus rap-< . 
prochées, représentent les couches de diverse densité. — 
Les plus éloignées, celles qui sont encore entièrement à 
Tétat gazeux, peuvent être considérées comme une 
atmosphère. 

Si nous avons employé le mot atmosphère pour dési- 
gner la masse des gaz qui environnent les couches soli- 
des des sphères, nous n'avons pas entendu dire poar 
cela, que les atmosphères n'ont commencé qu'au mo- 
ment de la solidification de ces couches. — Les atmos- 
phères ont existé à toutes les époques : seulement, dans 
le principe, elles comprenaient à l'état gazeux toute la 
masse de matière qui appartenait à une sphère. — Elles 
diminuent à mesure que les gaz se solidifient. 

• 
^9. — DU NOMBBE INFINI DES SPHÈRES. 

Le nombre des sphères qui existent dans l'espace in- 
fini , est infini. 

Si le nombre des sphères était limité, une partie de 
l'esprit infini n'aurait pas agi sur une partie de la ma- 
tière infinie ; en d'autres termes, il y aurait eu une par- 
lie de l'esprit et une partie de la matière qui n'aurdent 
pas été corrélatives. — S'il y avait eu deux parties qui 
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ne fassent pas corrélatives, les autres parties qui se 
sont unies pour former les sphères , ne l'auraient pas 
été davantage, et Tesprit ne serait pas le corrélatif de la 
matière, ce qui serait en contradiction avec ce que 
nous avons vu. 

Donc Faction de Tesprit infini s'est étendue en même 
temps à tonte la matièi^ infinie. — Donc le nombre des 
sphères est infini. 

Le nombre des sphères étant infini , il en résulte non 
seulement qu'il y a une infinité de sphères plus grosses 
que le soleil , mais encore qu'il existe une infinité do 
splières plus petites que les satellites ; car l'infinité des 
nombres nécessite l'infinité des grandeurs. 

Un atome est donc environné de sphères comme le 
plus gros soleil. 

On peut donc dire que l'univers est composé d'un 
nombre infini de sphères qui croissent et diminuent de 
grandeur à l'infini , ce qui nous ramène à la définition 
de Pascal : L'tmtW^ est une sphère infinie dont k centre 
est partout et la circonférence nulle part. 

Donc tout corps, depuis le plus petit jusqu'au plus 
gros, est non seulement un centre, mais encore fait par- 
tie de la circonférence d'un autre centre, en sorte que 
tous les corps de l'univers sont des sphères dépendantes 
les unes des autres. 

50. — NOMBBE DES SATELLITES PROPORTIONNEL A LA DISTANCE 

DE LEUR PLANÈTE AU SOLEIL. 

Le nombre des satellites d'une planète est en raison 
de la dislance de cette planète au soleil, c'est-à-dire que 
plus une planète est éloignée du soleil, plus est grand le 
nombte de ses satellites. 
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De inôme, le uombre des planètes d'un soleil eM d*aa- 
tant plus considérable que ce soleil est plus distant de 
sa sphère cenlrale. 

Prenons notre système solaire pour appuyer ce que 
nous venons d'avancer. 

Mieux les faits astronomiques de notre système 
sont observés, plus les lois dont nous parlons se géné- 
ralisent. 

Ce système peut Ctre considéré comme une sphère 
immense dont chaque couche de terrain serait repré- 
sentée par Tespace dans lequel se meuvent, autour du 
soleil, une planète et ses satellites. 

Or, nous verrons que la couche de terrain la plus 
rapprochée du foyer de la terre, forme une masse com- 
pacte et homogène, tandis que les couches supérieures 
comprennent d'autant plus d'espèces de terrains qu'elles 
s'en éloignent davantage. 

De même, de un satellite pour la terre, leur nomlnre 
va en progressant jusqu'à sept ou davantage pour 
Saturne. 

La distance relative, soit des planètes au soleil, soit 
des satellites à leurs planètes^ vient encore confirmer 
la justesse delà comparaison d'un système solaire à une 
sphère immense. 

En effet, les couches de terrain d'une même planète 
occupent des espaces d'autant plus étendus qu'elles sont 
plus éloignées du centre. 

Il en est de même des espaces qui séparent les 
planètes, c'est-à-dire que l'étendue du milieu dans lequel 
elles se meuvent^ est en raison de leur éloignement du 
soleil. 

Ainsi, Kepler constate que la distance des planètes au 
soleil suit une loi régulière. — En ajoutant le nombre 
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quatre aux nombres 0, 3, 6, 12, 2/i, AS, 96, 192, ou 
obtient la série 4, 7, 10, 16, 28, 52, 100, 196, qui 
exprime les distances du soleil aux planètes Mercure^ 
Vénus, la Terre, Mars^ Céres, Jupiter, Saturne et Uranus. 

Les satellites de Jupiter suivent une loi analogue. Car 
en ajoutant trois aux nombres de la série 3, 6, 12, 2/i, 
on obtient 6, 9, 15, 27, qui expriment les distances de 
ces satellites à leur planète. 

La série 0, 1, 2, /i, 8, 16, 32, 6&, dont on augmente 
chaque terme de trois unités, donne 3, &, 5, 7, 11, 19, 
35, 67 qui sont les distances de Saturne à ses satellites, 
sauf ravant-dernier nombre 35, auquel correspond une 
lacune où il doit exister un satellite qui n'a pas encore 
(Aé découvert. 

Il y a plus : la grosseur des planètes et des satellites 
doit suivre aussi les lois sérielles de leurs distances au 
soleil et à leurs planètes. S'il parait en être autrement 
aujourd'hui, c'est que nos instrumens ne nous permet- 
tent pas de connaître la quantité de matière atmosphé* 
rique qui les environne. 

Le mouvement de rotation des planètes doit égale- 
ment avoir sa loi. Ce. mouvement est d'autant plus 
rapide qu'elles sont plus éloignées du soleil. — Ainsi , 
il est constaté que Mercure, Vénus, la Terre et Mars, 
eiecluentce mouvement dans Tintervalle de vingt-quatre 
heures environ, tandis que Jupiter, Saturne et Uranus, 
l'opérant à peu près dans l'espace de dix heures. 
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CHAPITRE V. 



nu MOUVEMENT DES SPflÈnKS. 



51. — DU MOUVEMENT DE ROTATION. 

11 résulte de la formation des sphères : 

l"" Que les satellites sont antérieurs à leur planète^ les 
planètes antérieures à leur soleil, les soleils antérieurs 
au soleil de voie lactée ; 

2"" Que dans les diverses combinaisons de la matièra 
calorique avec la matière solide, il y a dégagement de 
calorique. 

3* Qu'il y a une circulation continuelle de calorique 
entre les satellites et leur planète, entre les planètes et 
leur soleil, entre les soleils et leur soleil centrah 

Au commencement de leur formation, les satellite» 
sont en quelque sorte dans le repos, dans on équiliture 
complet. Uembryon satellitaire ayant à sa portée tous 
les élémens qui lui sont propres, se les assimile, s'en 
accroît sans dérangement. 

Mais au bout d'un certain temps, le calorique qui 
s'est dégagé dans les diverses combinaisons auxquelles 
a donné lieu la croissance des satellites, a formé une 
masse centrale, une planète. 

La formation des planètes a donné lieu à une produc- 
tion de calorique plus subtile, qui s^est également cen- 
tralisée pour former un soleil. 
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Or, dans le passage du calorique planétaire vers le 
centre solaire, le satellite le plus voisin de la planète est 
échauffe, par une partie de ce calorique, du côté qui re- 
garde cette planète. — Ce côté, devenu moins dense, a 
dès lors moins d'attraction pour la planète que n'en a 
le côté opposé, dont la densité est plus grande, puisqu'il 
D^est pas exposé au calorique émis par la planète. — 
Ce côté tend donc a s'éloigner de la planète tandis que 
Fautre tend à s'en rapproclier. 

Le côté le plus dense, exposé à son tour à l'action du 
calorique, s'échauffe, pendant que le premier, qui s'est 
éloigné, ne subissant plus cette action, se refroidit. 

Le même effet se répétant sans cesse, il en résulte un 
mouvement du satellite dans un même sens, et comme 
Tattraction est égale à la répulsion, le centre de gravité 
ne change pas dans l'espace, et le satellite opère ce 
mouvement sur lui-même; c'est son mouvement de 
rotation. 

Il en est de même de tous les satellites placés à diffé- 
rentes distances de la planète. 

De même, le calorique qui rayonne de la masse so- 
laire pour aller former un soleil de voie lactée, échauffe 
le doté des planètes qui regarde le soleil. — Il se produit 
un effet semblable à celui qui a lieu pour les satellites, 
et les planètes tournent sur elles-mêmes par un mouve- 
ment de rotation» 

Pareillement, le calorique émis par un soleil de voie 
lactée, opère le mouvement de rotation des soleils qui 
composent ce système. , . 

62. — DU MOUVEMENT DE RÉVOLUTION. 

Le soleil, en tournant sur lui-même, entraine les pla- 

7 
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Dètes; les planètes entraînent à leur tour les satellites, 
de sorte que, tout en opérant leur mouvement de rota- 
tion^ les planètes et les satellites avancent dans Tespace 
suivant le sens du mouvement solaire ou planétaire. — 
C'est à ce mouvement dans l'espace qu'on a donné le 
nom de mouvement de révolution. 

Ce mouvement est facile à concevoir en considérant 
qu'il y acorrélativité, et conséquemnient attraction en- 
tre les planètes et leur soleil, entre les satellites et leur 
planète. — D'où il résulte que les planètes doivent sui- 
vre le mouvement du soleil, et les satellites celui de leur 
planète. 

Dans son mouvement de révolution , une planète ou 
un satellite décrit une immense courbe de forme ellip- 
tique qui prend le nom d'orbite. 

Tous les points de cette orbite peuvent être considérés 
comme autant de centres de gravité où la planète est en 
continuel équilibre, entre la force d'attraction du foyer 
solaire et la force de répulsion du foyer planétaire ; au- 
trement dire, l'orbite d'une planète est la ligne de dé- 
marcation où viennent aboutir et se neutraliser Tattrac- 
tion du foyer solaire et celle de toutes les sphères qui 
ont action sur la masse planétaire. 

63. — DU MOUVEMENT d'iNCLINAISON. — DIMINUTION DE L'OBLI- 
QUITÉ DE l'ÉCLIPTIQUE EX RAISON DU RAPPROCHEMENT DU FOTER 
CENTRAL VERS L'ÉQUATEUR. 

En même temps qu'il y a attraction entre les satellites 
et leurs planètes, entre les planètes et leur soleil, il y a 
aussi attraction partielle des sphères d'un système sur 
celles d'un autre système , et attraction générale des 
systèmes entre eux. 
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Le mouvement le plus remarquable produit par ces 
attractions, c'est le mouvement à'vicUnaison de Taxe 
d'une sphère sur celui de son orbite. — Ce mouvement 
a été constaté pour plusieurs planètes, mais il n'a encore 
été bien déterminé que pour la terre. — La teiTe , par 
ce mouvement, présenfe alternativement au soleil son 
hémisphère nord et son hémisphère sud. 

Dans le principe de la formation de la terre, Tincli- 
ûaison de son axe a dû être de 90 degrés, c'est-à-dire 
qu'à l'époque des solstices l'axe de la teiTe était per- 
pendiculaire à Taxe de son orbite et récliptique perpen- 
diculaire à l'équateur, de sorte que le soleil était suc- 
cessivement perpendiculaire à tous les points des deux 
hémisphères de notre globe, depuis le pôle nord jusqu'au 
pôle sud. 

On sait, en effet, par la quantité et la variété des 
végétaux et des animaux fossiles découverts dans les 
régions froides, que la température y a été très élevée. 
— Or le refroidissement de la terre est trop lent , et 
l'époque de l'existence de ces végétaux et de ces ani- 
maux trop rapprochée , comparativement , pour expli- 
quer la différence de cette haute température avec la 
température actuelle de ces contrées glaciales. 

Les observations astronomiques , faites chez différens 
peuples et à diverses époques, ne laissent pour nous 
aucun doute sur cette question, quoi qu'en ait dit le 
savant Laplace , et malgré nos illustres de l'Académie, 
qui paraissent avoir pris à tâche d'imposer au monde et 
à l'humanité le travail de Sisyphe. 

En effet, d'après les observations de tous les anciens 
astronomes du iv"* au n"" siècle avant notre ère, il est 
certain que l'obliquité de l'écliptique était plus grande 
de leur temps qu'elle ne l'est aujourd'hui ; car la plupart 
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la font de 23° 51' 20", et quelques-uns la portent même 
à 2/i degrés. 

L'exactitude de leurs calculs est confirmée par un fait 
important qui nous a été transmis par Hérodote. — Cet 
historien rapporte qu'à Syène ( aujourd'hui Assouan ) , 
dans la Haute-Egypte, le jour du solstice d'été, les corps 
n'y donnaient point d'ombre et qu'on y voyait le soleil 
du fond d'un puits. — Or cette ville, suivant Ptolémée, 
était située à 23*" 50', et les astronomes modernes la 
placent à 24" 5'. 

A partir du ii" siècle avant notre ère jusqu'au ix* siècle^ 
on n'a pas de données positives. 

Mais depuis cette époque jusqu'au xvin^ siècle, les 
astronomes nous présentent Tobliquité de l'écliptiqne 
successivement de 23" 35', 23° 30', 23° 29', et aujour- 
d'hui elle n'est plus que de 23° 27' 37". 

Ainsi, depuis les temps anciens jusqu'à nos jours, IV 
bliquité de l'écliplique a diminué d'environ 23 minutes, 
ce qui fait à peu près une minute par siècle. 

Celte diminution n'avait pas échappé aux deux plus 
anciens peuples connus qui aient observé les astres. *— 
Suivant Hérodote, les Egyptiens l'avaient constatée par 
une longue suite d'observations, et pensaient que l'écHp- 
tique avait été autrefois perpendiculaire à Téquateur. — 
Les Chàldéens paraissent avoir eu la même opinion. 
Diodore de Sicile rapporte qu'ils comptaient &03,000ans 
depuis leurs premières observations jusqu'à l'entrée 
d'Alexandre à Babylone. Or, ' en admettant que la 
diminution ait été d'une minute par siècle, Louyiile a 
trouvé qu'il s'était écoulé /i02,9/i2 années Chaldéennes 
depuis l'époque où Fécliptique était perpendiculaire à 
réquateur jusqu'à la prise de Babylone. 

Il résulte de tous ces faits que le soleil se rapproebe 
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de plus en plus de Téquateur, c'est-à-dire que, le bdlan- 
cement dans le sens des pôles diminuant continuelle- 
ment, il arrivera une époque où la terre ne présentera 
plus que réquateur au soleil. 

Alors robliquitc de Técliptique sera zéro degré, au 
lieu d'être de 2a'' 27' 37" comme aujourd'hui. —Si, à 
partir de 1850, nous fixons à une minute par siècle la 
dimination de Tobliquité, nous trouvons que dans 140, 
750 ans environ, la terre présentera ce phénomène. 

Ce ralentissement est dû, selon nous, au rapproche- 
ment du foyer central vers Téquateur. 

En eilet, par suite du mouvement rapide de la terre sur 
son axe, la masse de son foyer s'allonge incessamment 
dans le sens de l'équateur. — Cet allongement produit un 
retrait de la masse, et conséquemment un vide entre le 
foyw et la croûte solide au-4essous des pôles. — La croûte 
solide, n'étant plus soutenue, s'affaisse et produit l'apla- 
tissêment des pôles. — D'où il suit que la masse centrale 
et les couches solides se rapprochent sans cesse de l'or- 
bite de la planète dans le sens des pôles et s'en éloignent 
dans le sens de l'équateur, taudis qu'au contraire elles 
s'éloignent continuellement des sphères polaires et se 
rapprochent des sphères équatoriales. 

Or, nous savons, d'un côté, qu'il y a attraction enti*e 
le foyer d'une sphère et la' masse solide des autres 
sphères et réciproquement ; de l'autre, que l'attraction 
est en raison inverse des distances. -- Par conséquent, 
Fattraetion des sphères polaires tend continuellement à 
diminuer à mesure que le foyer de la terre s'aplatit 
dans le sens des pôles, tandis que l'attraction des sphères 
équatoriales augmente en raison du renflement du foyer 
dans le sons de l'équateur. — Par conséquent , les 
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sphères polaires perdent de leur influence au profit des 
sphères équatoriales et surtout du soleil. 

Donc le mouvement d'inclinaison, dû à l'influence des 
sphères polaires, diminue dans le même rapport que 
cette influence. Or, cette influence est d'autant moins 
grande que le foyer se rapproche davantage de Téqua- 
teur. — Donc, le ralentissement du mouvement d'incK- 
naison est dû au rapprochement du foyer vers l'équa- 
teur. 

Nous pouvons tirer de là celte conséquence que les 
tropiques se rapprochent de Féquateur parall^ement aa 
foyer, de sorte que le foyer s'étend toujours d'un tropi- 
que à l'autre. 

Nous avons vu, en efiet, que dans le principe de la 
formation de la terre, les solstices étaient aux pAles^ 
c'est-à-dire, que les tropiques et les pôles répondairat 
à la môme latitude, à 90 degrés de l'équateur. — Or, à 
celte époque, la masse de la ferre était incandescente. 
— Par conséquent, cette masse, qui n'était alors qu'un 
immense foyer, s'étendait également d'un pôle à Tantre, 
c'est-à-dire, que le foyer s'étendait d'un tropique à 
l'autre et avait 180 degrés en tous sens. 

Mais le ralentissement dans le mouvement d'inclinai- 
son est proportionnel à l'aplatissement du foyer. — 
Donc les tropiques suivent cet aplatissement — Donc à 
toutes les époques le foyer s'est étendu d'un tropique à 
l'autre, de sorte qu'aujourd'hui il ne s'étend pas à plus 
de 23^ 27' 37" au sud, et autant au nord de l'équateur. 

Donc le foyer marche vers l'équateur parallèlement 
aux tropiques et occupe tout l'espace compris entre eux. 

Les volcans viennent appuyer ce que nous disons, car 
ta^is que ceux des zones glaciales sont tous éteints et 
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que ceiiK des zoues icmpérées sont éteints eu presque 
totalité ou présentent peu d'activité , ceux de la zone 
torride sont très nombreux, très actifs, et il s'en forme 
fréquemment de nouveaux. 

Âiosj, ralentissement du mouvement d'inclinaison, 
diminution de l'obliquité deTécliptique, rapprochement 
des tropiques, concentration des volcans vers l'équateur 
n'ont qu'une seule et même cause, l'aplatissement du 
foyer central. 

Ces questions sont d'une extrême importance pour les 
êtres de notre globe. Elles donnent la raison de la po- 
sition qu'ils y occupent et de leur marche constante des 
pôles à l'équateur, comme nous le verrons plus loin. 

5&« — DE LA DIRECTION GÉNÉRALE DU MOUVEMENT DES SPHÈRES. 

il n'y a pas de raison connue pour laquelle les divers 
mouvemens des sphères aient eu lieu originairement 
dans une direction plutôt que dans une autre. Mais du 
moment qu'une sphère a opéré son mouvement d'occi- 
dent en orient, toutes les sphères de l'univers infini ont 
dû suivre la même direction. 

Supposons qu'il ait existé un moment où les planètes 
d'un (Système aient été immobiles autour de leur soleil, 
et que la planète la plus rapprochée du soleil ait com- 
mencé son mouvement d'occident en orient, c'est-à-dire 
que l'hémisphère échauffe le premier se soit éloigné du 
soleil en se portant vers l'occident, tandis que l'hémis- 
phère froid s'en approchait en se portant vers l'orient. 

Ceci posé, Ja deuxième planète à partir du soleil a dû 
suivre la direction du mouvement de la première. 

En effet, en fertu de la loi dé corrélativité que nous 
avoDft' posée entre deux corps de différente densité, l'hé* 



101 ÉPOQUE COSMOGONIQUE. 

inîsphère écliaiiffé de la deuxième planète a dû se rap- 
procher de riieniîsplière froid de la première. — Or, 
r hémisphère froid de la première plauèle s'approchait 
du soleil en avançant par l'orient. — L*bémisphèro 
échauffé delà deuxième planète, attirée par Thémisphère 
froid de la première qui s'avançait vers le soleil d*occî- 
dent en orient, s'est donc dirigé vers l'occident, et, la 
même cause amenant une suite d'effets semblables, la 
deuxième planète a dû tourner d'occident en orfent, 
c'est-à-dire dans le même sens que la planète la plus 
rapprochée du soleil. 

On peut dire la même chose des autres planètes et de 
leurs satellites. 

Toutes les sphères d'un système ont donc dû tourner 
d'occident en orient, du moment qu'une seule a opéré 
son mouvement dans cette direction. 

On conçoit facilement que ce que nous venons de 
dire s'applique aux systèmes entre eux. 

Donc, le mouvement d'une seule sphère, d'un seul 
système d'occident en orient, nécessite la même direc- 
tion dans le mouvement de toutes les sphères, de tous 
les systèmes. — Donc tout l'univers infini roule sur lai- 
même d'occident en orient. 
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55. — PLAN DE l'univers. 



En connaissant le mode de formation , le mécaBisme 
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des sphères et les rapports qui existent entre une planète 
et ses satellites, entre le soleil et les planètes d*un môme 
système, on connaît eu raccourci le plan suivant lequel 
Fooivers inflni a été organisé. — Chaque système solaire 
n'est autre chose qu'un modèle en petit de T univers, 
en topposant que l'infini est le soleil autour duquel gra- 
vitent tous les systèmes et toutes les sphères dont se 
composent ces systèmes. 

Uû système est une division astronomique qui se 
compose de toutes les sphères gravitant autour d'une 
sphère commune, laquelle leur sert de centre de mou- 
Tement* 

Le m<rfns étendu de tous ces systèmes est le système 
PLANiTAiRB ; il sc composc des satellites ou lunes qui se 
meuvent autour d'une planète commune, laquelle oo- 
cape le centre de leur orbite. 

Yiest ensuite le systèmb solaire. — C'est celui qui 
se compose des diverses planètes roulant avec leurs 
satellites autour d'un même soleil, lequel leur sert de 
centre de mouvement. 

Le système qui suit est le système des voies lagtbbs, 
système qui n'est guère aujourd'hui qu'à l'état d'hypo- 
thèse et qui cependant est une réalité. 

Le système des voies lactées est le dernier système 
astronomique dont nous puissions avoir notion , mais il 
est certain qu'il y a des milliards de systèmes astrono- 
miques infiniment plus vastes. — Ces systèmes, quelque 
immenses qu'ils soient, ne sont pourtant encore qu'une 
faible partie de l'univci^s. — Ainsi d'un grand système 
en un plus grand système, après une série de progi^s- 
sions se prolongeant indéfiniment , on finit par se Taire 
une faible idée du grand tout qu'on appelle l'univers 
inioi. 
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Une VOIE LACTÉE est la réunion d'une multitude de 
systèmes solaires qui décrivent tous d'immenses orbites 
parallèles autour d'un centre de mouvement commun. 

Donc, dans une même voie lactée tous les systènves 
solaires ont un mouvement commun et parallèle autour 
d'un même centre de mouvement ; c'est-à-dire que tous 
les soleils d'une même voie lactée roulent aatoar d'on 
astre commun qui leur sert de centre de mouvensent, et 
décrivent autour de lui d'immenses cercles parallèles , 
entraînant avec eux, dans le parcours de leurs orbites, 
les planètes avec les satellites de leurs systèmes , de 
même que toutes les planètes d'un même système solaire 
ont le soleil pour centre de mouvement et décrivent au- 
tour de lui des cercles parallèles, entraînant avec elles, 
dans le parcours de leurs orbites , les satellites de leur 
système planétaire. 

De même, dans le système astronomique imm^ate- 
ment supérieur à la voie lactée, toutes les voies lactées 
roulent autour d'un astre commun qui leur sert de 
centre de mouvement et décrivent autour de lui d'im- 
menses cercles parallèles, entraînant avec elles tous les 
soleils avec toutes les planètes et les satellites dedeurs 
systèmes. 

Il en est de même pour tous les autres systèmes as- 
tronomiques supérieurs, jusqu'à ce que Tonifer» roule 
comme un seul système autour de l'infini. 

56. — simplicité du mécanisme universel. 

On ne peut mieux comparer l'univers qu'à un immense 
mécanisme toujours en mouvement qui a l'esprit infini 
pour moteur. — Chaque grand système astronomique 
en est un rouage sur lequel se meut chaque systèew 
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ittierienr comme sur un engrenage; chaque sphère en 
est «ne dent. 

Chaque système inférieur qui forme un tout par rap- 
port aux planètes, aux systèmes solaires, aux Yoies 
lactées ou autres qui le composent, ne forme qu'un des 
élémens ^dont est composé le système immédiatement 
supérieur. — Ce système immédiatement supérieur ne 
forme à son tour qu*un des élémens dont se compose le 
système plus élevé ; et ainsi de suite, progressivement. 
— Chacun de ces systèmes, quelle que soit son immen- 
sité relative, ne forme qu'un des élémens dont se com- 
pose le tout infini qui est l'univers. 

Chaque sphère a sa place, son utilité, son but dans 
la composition d'un système, comme chaque système 
a sa place, son utilité, son but dans la composition d'un 
système supérieur, comme chaque système supérieur 
a sa place, son utilité, son but dans la composition du 
système infini qui est le système de l'univers. 

Chaque satellite ou lune est nécessaire à la compo- 
sition d'un système planétaire. — Chaque système pla- 
nétaire est nécessaire à la composition d'uu système 
solaire. — Chaque système solaire est nécessaire à la 
composition d'une voie lactée. — Chaque voie lactée 
est nécessaire à la composition du système immédiate- 
ment supérieur que nous ne connaissons que par induc- 
tion. — Chaque système supérieur est nécessaire à la 
composition du système plus vaste qui vient ensuite. — 
Chaque système, le plus vaste qui existe au-dessous de 
l'infini, est nécessaire à la composition du système im* 
mensequi les renferme tous, le système de l'univers. 

Chaque partie de l'univers, sphère ou système astro- 
nomique, eist d#BC nécessaire au tout, comme le tout est 
nécessaire à la partie. — 11 y a donc solidarité entre 
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toutes les sphères et tous les systèmes qui composent 
Tunivers, comme il y a solidarité entre toutes les deuts 
d'engrenage et tous les rouages qui composent une mé- 
canique. 

Le fonctionnement de toutes les sphères, de tous les 
systèmes, est donc aussi indispensable au fonctionnement 
i^ulier de T univers que le mouvement de tous les en- 
grenages, de tous les rouages, est indispensable au mou- 
vement régulier d- une mécanique. 

Du fonctionnement régulier de chaque sphère et de 
rinfinité de sphères qui forme l'univers infini, résulte te 
développement régulier et infini de la matière qui forme 
chaque sphère, et par suite, F univers. 

57. — DU FONCTIONNEMENT MOBÂL DE L*UNIVEB8. 

Le mouvement physique est le but matériel de T uni- 
vers, mais, comme le mobâl marche puraltèlement au 
MATBRi£L, tout cc qui a un but matériel a uu but moral, 
et même un but moral égal et parallèle au but matérieL 
— - L'univers a donc un but moral égal et parallèle à son 
but matériel. 

Le but moral égal et parallèle au but matériel de 
l'univers, qui est le fonctionnement physique, ne peut 
être autre chose que le fonctionnement moral de l'uni* 
vers, c'est-à-dire le progrès. 

Si l'univers intégral a un but moral, diaque partie 
de l'univers doit avoir aussi un but moraL — Par. 
conséquent, chaque satellite a un but moral. 

Le but moral de chaque satellite est une portion du 
but moral de chaque système planétaire. 

Le but moral de chaque système planétaire est .une 
portion du but moi al de chaque système solaire. .: ; 
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Le but moral de chaque système solaire est une 
portion du but moral de chaque système de voie lactée, 
et ainsi de suite jusqu'au but moral iutégral, qui est celui 
de Tunivers. 

Si le but moral de F univers est le progrès, le but 
moral de chaque partie de l'univers ne peut être autre 
chose qu'une partie du progrès. — Les planètes, les 
sphères quelconques ne sont pas susceptibles par elles- 
mêmes de progrès. — 11 ne peut y avoir de susceptible 
de progrès dans chaque sphère qu'un être moral formé 
mi-partie de l'esprit, mi-partie de la matière dont cette 
sphère est composée. 

Qu'est-ce que l'être moral mi-partie esprit, mi-partie 
matière, tà ce n'est l'homme? 

Par l'homme, je n'entends pas un être identiquement 
organisé partout comme celui qui se voit dans notre 
monde snblunaire. — Est homme pour moi tout être 
forn^ mi-partie de l'esprit et mi-partie de la matière 
dont se compose la sphère dans laquelle il habite, et 
capable de manifester par des faits moraux la partie 
d'esprit qui est en lui. — Par conséquent, l'homme qui 
habite le soleil, loin d'être mi-partie esprit et mi-partie 
matière solide comme celle qui compose nos corps, est 
mi-partie esprit et mi-partie mati^e calorique. 

Il y a en outie des sphères de plus en plus subtiles, 
qQoique matière, jusqu'à l'infini en subtilité, c'est-à-dire 
jusqu'à Tesprit. — Toutes ces sphères ont un but moral ; 
et à mesure qu'un homme y viendra séjourner, à mesure 
il s'organisera mi-partie de l'esprit et mi-partie de la 
matière subtile qui compose cette sphère. 

Si ane sphère, quelle qu'elle soit, cessait un instant 
d'avoir on bot moral, c'est-à-dire si elle cessait un 



110 ÉPOQUE COSMOGOiSIQUE. 

instant d'être nécessaire à riiomme, aussitôt elle cesserait 
d'exister comme splière. 
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58. — ÏX FAIT POSTÉmECn RÉSUME LES FAITS ANTÉniEFBS DONT 

IL DÈCOILE. 

Tout Tait postérieur possède toutes les qualités des 
faits antérieurs dont il dérive, avec une qualité de plus. 

Cette nouvelle qualité, ajoutée à la somme des qualités 
anciennes, résulte du nouveau degré de perfectionne- 
ment que les faits antérieurs acquièrent en se concen- 
trant dans un seul fait, le fait postérieur. 

Toute chose est donc le résumé de toutes les choses 
qui Font précéda, avec une propriété de plus. 

Tout ce qui s'est fait jusqu'à ce jour existe donc en 
vue de ce qui se fera demain. — De même, tout ce qui 
se fera demain existera en vue de ce qui se fera après- 
demain • 

Ainsi l'esprit et la matière, au commencement, con-* 
tenaient en eux le germe de tous les faits matériels et 
moraux qui se sont produits jusqu'ici et qui se produi- 
ront dans la suile. 

Chaque transformation ou révolution ne fait que déve- 
lopper, ou pour mieux dire, manifester dans un fait ul- 
térieur le fait qui était à l'état de germe^ou d'embt yon 
dans le fait précédent. 
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Chaque transformation ou révolution ne crée donc 
absolument rien ; elle ne fait que tirer la conséquence 
nécessaire d'un principe existant à Tétat latent dans un 
fait antérieur. 

Depuis Taction de Fesprit sur la matière, jusqu'au 
moment où les planètes se sont mises en mouvement, il 
ne s'est rien produit qui n'existât à l'état latent dans le 
principe. 

L'esprit contenait le mouvement, il l'a communiqué 
à la matière ; le résultat a été la division de la matière 
en calorique et en solide, ^ 

Le calorique, agissant sur les solides, a produit les 
formes gazeuses, liquides et minérales. 

Le minéral est en progrès sur le liquide ; le liquide 
est en pn^ès sur les gaz ; les gaz sont en progrès sur 
les atomes. — L'esprit et la matière unis sont en pro- 
grès sur l'esprit et la matière séparés. -^ Ce qui naîtra 
de la combinaison de ces divers êtres, sera en progrès 
sur tous ces êtres ensemble. — Le végétal sera eu pro- 
giès sur le minéral, l'animal sur le végétal, l'homme sur 
l'animal. 



59. — l'homme EST LE RÉSUMÉ DE l'ONIVERS. 

Quand viendra l'homme, il sera, pour ainsi dire, le 
résumé de tout ce qui sera venu avant lui ; il possédera, 
k un degré supérieur de développement, toutes les qua- 
lités qui auront été données à tous les êtres nés avant 
lai. 

Tout ce qui aura été fait jusqu'à l'apparition de l'hom- 
me, aura été fwt en vue de l'homme. — Possédant la 
quintessence de toutes les qualités données à tous les 
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êtres^ parce qu'il leur sera postérieur, l'homme sera un 

UNIVERS EN ABRÉGÉ. 

L'homme lui-même, ne sera pas le dernier mot de la 
perfectibilité dans le chemin du progrès ; il sera fait es 
Yue d'un homme plus parfait qui succédera à Thomme 
de l'époque précédente. 

Tous les êtres antérieurs à l'homme, lui auront servi 
de deux manières : d'abord, ils auront formé la série 
d'êtres de mieux en mieux organisés, de plus en plus 
parfahs dont il sera sorti ; ensuite, la plupart de ces êtres 
qui n'am*ont pas disparu de la surface du globe, à la 
naissance de Thomme, resteront pour être utiles à ses 
besoins, pour lui être soumis et pour lui servir d'acces- 
soires. 

Si cet enchaînement d'êtres de toute espèce qui sont 
tous, à divers degrés, les' aïeux de l'homme, ne lai ap- 
portaient chacun leur tribut, Thomme, isolé de tout ce 
qui lui a donné la vie, périrait. - Ces êtres, après lei 
avoir donné la vie, devaient sans cesse contribuer à la 
lui entretenir. 

L'homme a recours aux animaux, aux végétaux, aax 
minéraux, à tous les instans de sa vie : c'est à eux qu'il 
demande de le nourrir, de le vêtir et de le loger ; la terre 
le supporte, l'eau étanche sa soif, l'air entretient sa res- 
piration, le feu le réchauffe, et le soleil? — Le soleil est 
non seulement le conservateur de sa vie, mais encore 
de la vie de tout ce qui l'entoure ; c'est l'âoie de la terre, 
comme des autres planètes, sans lequel rien de vivant 
n'existerait dans ces mondes. 

G0« — GÉNÉALOGIE G08M0G0NIQUC. 

L'élaboration de l'univers a dû commencer par PoT" 
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ganisatioD des corps les plus simples, c'est-à-dire les 
plus imparfaits, parce que plus un corps approclie de la 
perfection, mieux il est oi^anisé. — Doue, tout corps 
d'une organisation simple, est toujours antérieur à celui 
dont l'organisation est plus compliquée. 

Ceci est de la logique, parce qu'une organisation 
compliquée ne peut ôire que le résumé de plusieurs or- 
ganisations simples. — En efict, plusieurs orgauisations 
simples entrent, comme élémens, dans une organisation 
compliquée. 

Sans l'action de l'esprit sur la matière, le soleil n'eût 
pu se manifester. — Sans l'action du soleil sur les soli- 
des, les planètes n'eussent pu se former. ~ Sans Taclion 
du calorique sur notre planète, les gaz, les liquides, les 
minéraux n'eussent pu s'allier. ~ Sans la cohésion de 
la matière, il n'y aurait eu ni atmosphère, ni eau, ni 
terre. — Sans atmosphère, sans eau, sans terre, pas de 
végétaux. — Sans végétaux, pas d'animaux. - Sans 
animaux, pas d'homme possible. 

Par conséquent, l'homme ne pourrait exister sans 
animaux, sans végétaux, sans terre, sans eau, sans at- 
mosphère, sans l'action du calorique, qui a produit le 
œfroidissement des gaz et des liquides et la cohésion 
des minéraux sur notre planète, sans l'action du soleil 
sur les solides, sans l'action de l'esprit sur la matière. 

Par conséquent, l'homme contient tout cela en lui. 

Par conséquent, l'homme est le résumé de tout ce 
qui s'est produit dans l'univers jusqu'à sa venue. 

Par conséquent, l'homme descend en ligne directe 
de l'action de l'esprit sur la matière, en passant par le 
calorique, le solide, les gaz, les liquides, les minéraux, 
les végétaux et les animaux. 

Au point de vue physiologique, l'organisation du pre« 

8 
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mîer homme n'est que d'un degré supérieure à l'orga- 
nisation du dernier animal. — Le plus imparfait des 
hommes fut le premier né de la race humaine; il na- 
quit du dernier organisé des animaux, c'est-à-dîre de 
l'animal le plus parfait, celui qui occupe le haut de 
l'échelle zoologique. 

61. — CARACTÈRE DE L'ÉPOQUE COSMOGONIQUE. 

/ 

L'homme sera le plus puissant agent du progrès et 
le seul être capable de perfectibilité morale. — Nous 
n*aYons pas à nous occuper ici de l'homme, être moral ; 
seulement nous avons à constater que tout ce qui se 
fera jusqu'à l'homme, sera un progrès matériel en yue 
de l'organisation de l'homme, être moral. — Les pro- 
grès matériels qui se succéderont depuis la première 
élaboration de l'univers jusqu'à l'homme, se feront donc 
en vue du progrès moral. — Le progrès moral coufonne 
donc le progrès matériel, comme l'homme couronne 
l'échelle généalogique des êtres organisés. 

L'esprit , en agissant sur la matière , s'est incorporé 
dans cette matière ; et jusqu'à l'organisation de l'homme, 
l'esprit existera dans la matière à l'état latent. — Quand 
je dis que l'esprit sera à l'état latent dans la matière, 
j'entends que l'esprit n'aura pas de manifestation libre 
ou morale. — C'est que , durant celte période , la ma- 
tière quittant à peine l'état brut , est trop imparfaitement 
organisée pour fournir à l'esprit des instrumens à l'aide 
desquels il puisse accomplir la mission qu'il a de domi- 
ner la matière, en s'en servant comme d'un marche- 
pied. 

La matière, pendant l'époque cosmogonique, domine 
donc l'esprit^ elle lui interdit toute espèce de manifes- 
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tation libre, jusqu'au jour où, la partie devenant égale* 
entre l'esprit et la matière, l'équilibre s'élablira entre 
eux ; ce jour-là sera celui où le premier homme vien- 
dra sur la terre. — Jusque-là , l'esprit intégral agira 
sur la matière intégrale; toute espèce de manifestation 
de leur part sera matérielle, et cette série de manifes- 
tations matérielles absorbera la part qu'y aura prise 
l'esprit. 

Toute cette suite de progrès matériels n'aura rien de 
moral ; elle ne fera qu'ouvrir le chemin aux progrès 
moraux. — Par rapport à l'esprit, toute cette organisa- 
tion universelle ne sera qu'un travail de conservation ; 
le travail du progrès ne viendra que plus tard. 

La dilTérence entre cette époque et celle qui suivra, 
c'est que, dans la première, tout progrès matériel aura 
pour conséquence un nouveau progrès matériel , tandis 
que^ dans la seconde, tout progrès matériel aura pour 
conséquence un progrès moral , et que tout progrès 
moral se résoudra en progrès matériels proportionnelle- 
ment aux nombres impairs 1, 3, 5, 7, 9, H , etc., selon 
la loi Newton. — Chaque progrès matériel produira de 
nouveau un progrès moral. 

La première est une époque de progrès lent, tandis 
que la seconde est une époque de progrès accéléré. 

On peut d'un mot caractériser l'époque cosmogoni- 
que : absorption de l'esprit dans la matière. 
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CHAPITRE VIII. 



DU SOLEIL. 



62. — NATURE DU SOLEIL. 

Le soleil est uue sphère entièrement composée de 
calorique, c'est-à-dire d'une matière subtile et impoo- 
dérée, qui a plusieurs résultats. — Nous ne connaissons 
qu'un très petit nombre de ces résultats, tels que la lu- 
mière, la chaleur, Télectricité, le magnétisme ; encore 
ne sommes-nous pas cerlaius que ces quatre résultats 
soient quatre aspects différons sous lesquels nous aper- 
cevons le même résultat, ou bien encore cela n'est-il 
peut-être l'effet que de deux résultats. 

Le soleil n'est pas en combustion , comme on pour- * 
rait le supposer; c'est le grand réservoir du calorique 
de notre système solaire. — Il fait rayonner dans tous 
les sens une infmité d'émanations de calorique ; mais ces 
émanations de calorique ne s'enflamment qu*en se com- 
binant, à l'approche de chaque globe, avec les gaz qui 
forment leur atmosphère. — La lumière et la chaleur 
du soleil ne sont donc rien autre chose que le résultat 
de la combinaison des émanations du calorique rayon- 
nant du soleil, avec l'atmosphère de chaque globe. 

Ainsi le rayonnement du calorique solaire est le même 
pour toutes les parties du globe ; il est aussi grand au 
pôle qu'à Téquateur. 

Pourquoi la lumière et la chaleur sont-elles plus in- 
tenses à l'équateur qu'aux pôles? 
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63. — CHALEUR SOLAIRE. 

Par reflet du mouvement de rotation de notre planète 
autour de son axe, le foyer central agissant toujours 
d'occident en orient, et jamais du nord au sud, sur la 
masse planétaire, creuse continuellement sa fournaise, 
en la resserrant entre les deux tropiques dans la direc- 
tion de réquateur ; et les deux parties boréale et australe 
de la planète, s'afiaissant de plus en plus sur Féquateur^ 
y forment un renflement, tandis que les zones polaires, 
au contraire, vont toujours en s'aplatissant davantage. 
— Le renflement du globe à Téquateur et son aplatisse- 
ment vers les pôles sont dés preuves assez claires de ce 
que nous avançons. 

Maintenant, si le foyer central creuse sans cesse la 
masse du globe dans le sens de Téquateur, Técorce du 
globe, qui recouvre le foyer, doit être moins épaisse en- 
• tre les deux tropiques qu'aux pôles. — Si Técorce du 
globe est moins épaisse à Téquateur qu'aux pôles, le 
foyer central doit rejeter dans Tair des régions tropica- 
les une plus grande quantité de matières que dans Fair 
des régionsdu pôle, et les y entretenir sous forme atmos- 
phérique. — Or, comme le calorique solaire se combine 
d'autant mieux avec l'atmosphère que les gaz qui la com- 
posent, sont plus abondans et plus subtils, il en résulte 
que le soleil verse sans cesse du calorique sur cette 
énorme masse atmosphérique pour remplacer celui 
qu'elle perd sans cesse, et il la tient dans un état perml^- 
nent de subtilité, inconnu des régions froides. 

En conséquence, les régions équinoxiales reçoivent 
du soleil plus de lumière et de chaleur que les régions 
polaires, en proportion de la plus grande subtilité de leur 
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masse almosphcrique. — Je ne nie pas que la direction 
des rayons solaires, par rapport à la surrace terrestre, 
n'ait une influence marquée sur la température des 
zones équatoriales, mais la hauteur des régions atmos- 
phériques y a la plus grande part. 

Hors de cette hypothèse, la présence de la neige sur 
les hautes montagnes, même à Téquateur, et Tlnteosité 
du froid qu'on ressent partout où l'atmosphère se rare* 
fie, deviennent inexplicables. 

11 ne suffit donc pas d'avoir le soleil à son horizon 
pour obtenir de lui toute la lumière et toute la chaleur 
nécessaires à la vie ; le soleil n'est que pour moitié dans 
la lumière et dans la chaleur qu'il répand surnous; une 
atmosphère de gaz très considérable y est pour Faatre 
moitié. 

La chaleur et la lumière sont à l'état latent dans le 
calorique solaire, comme la chaleur et la lumière sont à 
rétat latent dans une allumette chimique.— Il faut, pour 
que le calorique solaire entre en combustion^ qu'il se 
combine, j)ar la pression, avec une matière inflammable 
qui lui serve d'aliment, telle que l'air atmosphérique. 

6^. •— LE SOLEIL, c'est LA VIE. 

Le soleil représente parfaitement, au milieu de notre 
système, l'esprit au milieu de l'univers infini ; il en est 
pour ainsi dire l'âme. 

C'est du soleil que tout ce qui vit, tire l'aliment de 
son existence. — La terre, pour produire tout ce qui est 
nécessaire à l'animal ou au végétal, a besoin de l'action 
du soleil. 

Le soleil n'est pas la cause de la vie, il est le moyen 
de la vie. 
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Hors de Taction du soleil, pas d'existence possible. 

Depuis le premier jusqu'au dernier des animaux, tous 
viennent se régénérer à ses feux : la taupe a besoin de 
sortir quelquefois de ses routes souterraines pour venir 
à la surface du sol, respirer Fair pur aux rayons du ma- 
lin. — Les poissons qui vivent à de grandes profondeurs 
viennent, par un beau soleil, jouir de la lumière et de la 
chaleur, qui pénètrent la limpidité des rivières ou des 
mers. 

Qu'on aille dans les climats du nord, vers le pôle, là 
oh les nuits ont six mois d'un coucher du soleil à son 
lever, il n'y a de vie possible pour aucun être animé. — 
Pas de végétation ! de la neige ! de la glace partout et 
toujours ! un froid à briser l'organisation la plus vigou- 
reuse. 

Et, cependant, le soleil existe pour ces tristes con- 
trées; s'il est six mois sans se montrer, il est six mois 
sans quitter leur horizon. 

Notre planète est arrangée de manière à ce que cha- 
cune de ses parties ait autant de temps la lumière que 
les ténèbres. — Au lieu d'avoir 365 fois par an, le so- 
leil, à raison de 12 heures par fois, comme à l'équateur, 
le pôle ne l'a qu'une fois par an, mais en récompense, 
son jour unique dure six mois. — Mais une absence si 
prolongée du soleil rend impossible le développement de 
tout être organisé. 
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CHAPITRE iX. 



DE L4 TERnE. 



65. — FOUMATIO PYROGÈNE. 

Nous avons vu conmicut, par Taction de la matière 
calorique sur la matière solide, se sout oi^anisés les 
soleils, les planètes et toutes les sphères qui existent. — 
Nous avons vu comment ces diveri^es sphères, agissant 
les unes sur les autres , se sont mises en mouvement. 
— Nous avons vu que la matière planétaire, ayant passé 
de l'état gazeux à l'étal liquide, s'est mise à parcourir 
son orbite autour du soleil au moment où ses diverses 
molécules, se rapprochant par le rerroidissement , ont 
eu une force de cohésion assez puissante pour ne plus 
faire qu'un tout, et pour ne pas se disjoindre sous les 
deux attractions, en sens opposé, du foyer plapétaire et 
du foyer solaire. — C'est à ce degré de solidification de 
la masse planétaire que nous commencerons Tétude de 
notre globe. 

De même que la matière était une quand l'esprit la 
divisa en deux formes : calorique et solide, de même la 
matière solide était une quand le calorique vint la ga- 
zéifier, c'est-à-dire la réduire à sa plus simple expres- 
sion, c'est-à-dire encorda diviser indéfiniment. 

Les parties les plus denses et les plus difficiles à ga- 
zéifier vinrent, par la seule force de leur pesanteur, se 
ranger autour du foyer. — Les parties moins denses se 
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rangèrent par ordre, au-dessus, du côté opposé au 
foyer, plus ou moins près de lui , selon leur degré de 
densité. 

11 y a autour du foyer central cinq espèces de terrains 
PYROGÈNES^ c'est-à-dire formés par la fusion primitive de 
la matière ; ces terrains sont les laves, les tracbytes, les 
basaltes, les porphyres, les granités (i). 

La superposition des gaz plus ou moins denses autour 
du foyer central, nous explique clairement la superpo^ 
sition des cinq couches de terrains pyrogènes selon leur 
ordre de densité autour du même foyer. 

66. — GÉNÉALOGIE DES TERRAINS PYAOGÈNES. 

S'il y a cinq couches de terrains primitifs plus ou 
moins denses autour du foyer, il y eut de même cinq 
gaz primitifs plus ou moins denses, qui furent la matière 
première dont se formèrent ces terrains. — Les gaz 
furent en rapport de densité entre eux, comme le sont 
aujourd'hui les terrains pyrc^ènes, qui en sont le 
produit. 

Par le refroidissement, — le gaz de première densité 
se transforma en un minéral de première densité, qui fut 
la LAVE ; — le gaz de deuxième densité se transforma en 
un minéral de deuxième densité, qui fut le trachtte; — 
le gaz de troisième densité se transforma en un minéral 
de troisième densité, qui fut la basalte ; — le gaz de 
quatrième densité se transforma en un minéral de qua- 



(t) Je prends au Iiasard cette classification telle que je la trouve dans un livre de 
Géoloj^ approuvé par le conseil de V Université. S'il y a erreur j il sera facile 
de la réparer; pour cela il n'y aura qu'à comparer les terrains et à les classer 
selon leur degré de densité; le plus dense sera toujours plus près du foyer et le moins 
dense, flim près de la surface. 
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trième densité, qui fut le porphyre ; — enfin, le gaz de 
cinquième densité se transforma en un minéral de cin- 
quième densité, qui fut le granité. 

Le granité, qui, de tous les terrains pyrogènes ou de 
fusion , est le plus éloigné du foyer, résume en lui tous 
les terrains stratifiés qui s'étendent au-dessus de loi 
par couches jusqu'à la surface du globe; c'est-à-dire que 
tous les terrains stratifiés , assis au-dessus du gi*anite , 
sont de nature granitique ; ils doivent leur origine au 
gi^anite, comme le granité doit son origine au porphyre. 
— Le porphyre résume en lui le granité et doit son ori- 
gine à la basalte. — La basalte résume en elle le por- 
phyre et doit son origine au trachyte. — Le trachyte 
résume en lui la basalte et doit son origine à la lave. — 
La lave résume en elle le trachyte ; elle est , si j'ose 
m'exprimer ainsi, la quintessence de la matière solide ea 
fusion autour du foyer central. 

Par conséquent, la lave contient non seulement le 
trachyte, mais encore la basalte, le porphyre, le granité 
avec tous les terrains stratifiés supérieurs que le granité 
contient en germe. — Par conséquent, la lave contient 
en germe toute l'écorce terrestre. 

Tandis que le foyer planétaire chauffait à outi^nce la 
matière planétaire qui l'entourait, cette matière se divisa 
en deux parties : l'une liquide qui s'appela lave , et 
l'autre gazeuse. — Plus éloignée du foyer, cette partie 
gazeuse se divisa par le refroidissement en deux par- 
ties : l'une liquide qui s'appela trachyte ; l'autre partie 
resta gazeuse. — S'éloignant encore du foyer, cette 
partie gazeuse se divisa en deux parties : l'une liquide 
qui s'appela basalte ,• l'autre resta gazeuse. — S'éloignant 
de plus en plus du foyer, la partie gazeuse se divisa en 
deux parties : l'une liquide qui s'appela porpftyre ; l'autre 
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resta gazeuse. — S'éloîgnant toujours davantage du 
foyer, la partie gazeuse, sous Taction d'un refroidisse* 
ment plus considérable, passa tout entière à l'état li-^ 
qiiide ; ce liquide s'appela granité. 

k mesure que ce liquide granitique se refroidit, il 
s'en dégagea des masses de gaz atmosphériques, tels que 
l'oxigèoect l'hydrogène. — Ces gaz remplirent l'atmos- 
phère de vapeur d'eau ; et quand cette vapeur granitique 
fut suffisamment densifiée par le refroidissement, elle 
prit la forme liquide, et se répandit en vaste étendue 
d*eau à la surface du granité. 

D'après ce mode de formation, la lave engendra le 
trachyte; letrachyte engendra la basalte; la basalte en- 
gendra le porphyre; le porphyre engendra le granité: de 
même, le granité engendrera tous les autres terrains de 
la formation cristalline. 

De ce que les gaz qui ont formé les terrains supé- 
rieurs, se sont solidifiés à des époques oii la température 
du globe était beaucoup moins considérable, on doit 
coDclare que plus un terrain est primitif et central, 
moins volumineuse et plus dense est sa masse dans la 
composition de la croûte terrestre. — Ainsi il y a moins 
de lave que de trachyte, moins de trachyte que de ba- 
salte, moins de basalte que de porphyre, moins de por- 
phyre que de granité. 

Les cinq gaz qui ont fourni la matière de ces cinq 
espèces de terrainis, n'étaient pas à proprement parler 
primitifs, en ce qu'ils s'étaient formés, eux-mêmes, les 
uns des autres, dans l'ordre et de la même manière 
que les terrains auxquels ils ont donné naissance. 
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67. — FORMATION CRISTALLINE. 

• 

A mesure que ces cinq espèces de terrains se solidi- 
fiaient à l'extérieur, le foyer intérieur resserré par leur 
condensation, acquérait une force d* expansion de plus 
en plus grande. — Il fallait à cette immense fournaise 
une infinité de cheminées par où les vapeurs pussent se 
dégager et se répandre au dehors. 

Les vapeurs se firent brèche ; les cinq couches pier* 
reuses superposées au foyer, furent crevassées en tons 
sens; et, par cette multitude de crevasses, des torrens de 
vapeurs de toute espèce se répandirent dans Tatmos- 
phère, à la surface du granité, fondant et emportant 
avec eux tous les débris pierreux qui leur faisaient obs- 
tacle. 

Toutes ces vapeurs, passant d'un milieu plus chaud 
dans un milieu plus froid, prirent la forme liquide ; 
leurs molécules, en se solidifiant peu à peu, se rappro- 
chèrent par la cohésion, et donnèrent naissance à des 
corps solides réguliers, qui furent les cristaux. 

LdL formation cristalline ànt donc son origine aux ter- 
rains de fusion soumis à Faction du foyer interne; 
le granité était Texpression la plus large dé ces terrain^ 
de fusion. 

A la formation cristalline appartiennent le micas- 
chiste, le quartz, et le gneiss qui est le terrain stratifié 
le plus ancien, et qui de tous les terrains stratifiés, 
forme les montagnes les plus élevées. 

La masse des roches qui se formèrent par la cristalli- 
sation, fut énorme, mais moindre que celle des terrains 
de fusion. 



DE L.\ TERRE. 125 

68. — THÉORIE DES MONTAGNES. 

Lorsque la croule du globe en fui à ce point de soli- 
dification, les vapeurs du foyer centrai rencontrèrent 
une résistance plus ou moins considérable, el furent 
comprimées pendant quelque temps. Mais leur force 
d'expansion, s' accroissant encore en raison de la con- 
centration dans laquelle les enserrait la condensation de 
la matière solide, elles finirent par reprendre leur force 
active, et par soulever en une multitude d'endroits la 
masse qui les enveloppait. 

Ces soulèvemens donnèrent naissance aux montagnes. 

Dans le principe, un soulèvement a dû très rarement 
être concentré en un seul point, de manière à former 
nne montagne isolée. Presque toujours il s'est prolongé 
sur une assez grande étendue pour former une monta- 
gne allongée, et le plus souvent dans la direction du 
nord au sud. — Telles sont, en effet, la forme et la di- 
rection des principales montagnes: les Alpes Scandina- 
ves, les Grampians, les Vosges, les Cévennes, le Jura, 
les Alpes, les Apennins, les Ourals, les monts Rocheux, 
les AUeghanys, les Cordillères, les Sierras du Brésil, 
les grandes chaînes de l'Arabie, de la Pei*se, de la 
Chine, de l'Inde, de Ceylan, de Sumatra, de Madagas- 
car, etc. 

On n'a pas encore, que nous sachions, donné la vé- 
ritable origine des chaînes de montagnes, et la cause de 
leur direction du nord au sud. 

A l'époque où la croûte de la terre était encore peu 
consistante, le mouvement de rotation causa dans la 
masse du foyer central des ondulations perpendiculaires 
à la direction de ce mouvement, c'est-à-dire du nord 
au sud. 



1 
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En effet, si l'on fait tourner sur lui-même nn globe de 
verre à moitié rempli d'un liquide, ou plongé à moitié 
dans un liquide, ilseproduità l'intérieur ou à Textérieur 
de ce globe, des ondulations qui s'étendent d'une extré- 
mité à l'autre de l'axe autour duquel s'opère son mou- 
vement. 

On remarquera même que les ondulations sont plus 
élevées aux points les plus éloignés des extrémités de 
l'axe. 

Il en est de même des montagnes. — Elles sont 
d'autant plus élevées qu'elles sont moins distantes des 
régions équatoriales. Ainsi, tandis que dans le nord et 
dans le sud on trouve à peine des montagnes de queU 
ques centaines de mètres d*élévation, en avançant vers 
l'équateur, on en rencontre fréquemment de 5,000 et 
jusqu'à 9,000 mètres. 

Une autre observation vient confirmer notre théorie, 
c'est que les ondulations sont moins abruptes da côfê 
de la direction du mouvement que du côté opposé. 

Il en est encore de même des chaînes de montagnes. 
— Elles sont moins escarpées du côté qui regarde le 
levant que du côté exposé au couchant. — En effet, à 
des distances égales du sommet de la chaîne, la plaine 
occidentale est plus basse que la plaine orientale. C'est 
pourquoi la mer est presque toujours plus près de la 
chaîne à l'occident qu'à l'orient. 

Les premières montagnes ont donc dû avoir une forme 
très allongée et se diriger du nord au sud, comme le 
constate l'observation. 

Il résulte de notre théorie de la formation des mon-' 
tagnes : 

l"" Que la plaine orientale d'une chaîne est plus éten- 
due que la plaine occidentale ; 
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2* Que les plus grands cours d*eau doivent prendre 
leur source sur le versant oriental et se diriger d'occi- 
dent en orient. Tels sont : le Danube, le Pô, le Volga, 
tous les fleuves de l'Asie orientale, le Gange, le Niger, 
le Saint-Laurent, le Missouri, l'Orénoque, l'Ama- 
zone, etc. 

8° Que les îles, les presqu'îles, les caps, les golfes, 
les lacs s'étendent davantage du sud au nord que de 
l'est à l'ouest, comme on peut le voir sur les cartes géo- 
graphiques. 

69. — THÉORIE DES VOLCA>S ET DES TREMBLEMENS DE TERRE. 

Les soulèvemens ne suffirent pas à la force expansive 
du foyer central. — Le feu ne tarda pas à déchirer la 
crête des chaînes pour se précipiter au dehors. En tra- 
versant les vastes soupiraux qu'il s'était formés, il en 
fondit les bords et lança la matière fondue au-dessus de 
la croûte solide sous le nom de laves. 

Cette origine des volcans nous paraît expliquer tous 
les phénomènes volcaniques observés. 

Longtemps on a donné aux volcans une origine aqueuse, 
due à des réactions chimiques qui s'opéraient au spin des 
montagnes. — On basait celte opinion sur ce que les 
volcans sont situés pour la plupart aux environs de la 
mer. — Mais cette situation des volcans ne doit pas sur- 
{Hrendre, puisqu'ils se forment sur les montagnes et que 
celles-ci sont situées dans le voisinage des mers. D'ail- 
leurs, r Asie et l'Amérique en ont plusieurs qui s'en trou- 
Tent à de grandes distances. 

En soutenant que la première éruption d'un volcan 
a poar principe Tépanchement du feu central, nous 
sommes loin de prétendre que l'eau n'intervienne jamais 
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comme cause dans ses éruptions postérieures. Mais si 
' certains volcans lancent des eaux douces ou salées , 
froides ou chaudes , de la boue, et même des poissons 
presque vivans, suivant M. de Humbolt, c*est que les 
eaux avaient pénétré dans le cratère par des couches de 
terrain peu compactes, au sein desquelles elles se sont 
creusé un lit assez vaste pour y entraîner de la boue, 
du bois, des poissons , etc. , et nous en concluons tout 
simplement que ces volcans, ne pouvant élever leurs 
laves jusqu'aux bords de leurs cratères, épanchent seu- 
lement les matières qui se sont déposées au-dessus des 
laves. 

Ainsi les volcans de laves, de feu , de soufre, d'eau , 
de vapeurs, d'air, de boue ont la même cause quoique 
diiférens dans leurs eflets. 

Avant de s'ouvrir violemment un passage, les vapeurs 
internes doivent ébranler fortement la paroi qui leur 
fait obstacle. — Cet ébranlement donné intérieurement 
à la paroi de la terre se fait sentir jusqu'à la surface ; 
c'est ce que nous appelons tremblement de terre. 

Un tremblement de terre est toujours le signe cer- 
tain qu'une masse de vapeurs, comprimées au foyer 
planétaire, s'efforce de se faire jour. — Ces vapeurs ne 
cessent d'ébranler le sol que lorsqu'elles se sont fait un 
passage. 

Il peut y avoir des éruptions sans tremblement de 
terre ; par exemple, celles de ces volcans en continuelle 
activité, qui ne cessent de vomir dans l'air, soit des va*, 
peurs, soit des liquides, soit des matières solides ignées; 
mais il ne peut y avoir de tremblement d^ terre sans 
éruptions soit de vapeurs, soit de liquides , soit de ma- 
tières ignées. 

Les volcans en continuelle éruption sont des cbe- 
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minées établies entre le foyer et Tair libre. — Dans ce 
cas les vapeurs n'ont plus d'efforts à faire pour se dé- 
gager; il n'y a pas de tremblement de terre; mais si 
oette ehennnée vient à s'obstruer, les vapeurs s'amon- 
cellent contre l'obstacle , l'ébranlent et l'enlèvent avec 
tout ce qui l'entoure; alors il y a tremblement de 
terre et éruption de matières ignées. 

A l'époque de la formation du glol)e, tes volcans de^ 
valent être beaucoup plus nombreux et plus violens 
qoMls n'ont été depuis, parce que le foyer central était 
beaucoup plus ardent qu'il n'est et qu'il ne sera dans 
la suite, — Le plus grand nombre de volcans doit être 
anjouFd'hui aux lieux oii le foyer est le plus près de la 
sttrface terrestre, c'est-à-dire dans les régions équato- 
riales. — Hors des régions torrides, à très peu d'excep- 
tions près, on ne tiX)uve pas de volcans en activité ; en 
revanche, on trouve une multitude de volcans éteints. 

Ce fait constate assez que le foyer central s'est reporté 
des régions polaires et tempérées vers la zone torrid(% 
dans les Iknites de laquelle il est actuellement confiné. 

On pourrait presque dire quMl y a circulation du feu 
dans le globe, comme il y a circulation de la ' sève dans 
la plante et circulation du sang dans l'animal. Le globe, 
comme l'animal, a un cœur; ce cœur c'est le foyer cen- 
tral du globe. 

70, — TUÉOaiE DE l'atmosphi^rk. 

/ 

Dans le principe, la matière qui compose la terre, était 
à rétat atmosphérique. 

L'atmosphère, à toutes les époques, est le réservoir 
oÉ It terre puise la nourriture qui fait son accroissement, 

9 
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c( c«kUNtt la variété des coucbes conceutriques qui envi- 
iHUèttcut sou foyer. 

iVvst donc dans la nature des différentes coucher qui 
foi'uient la croûte du globe, que nous devons étudier la 
oouiposition de Fatmosphère aux diverses époques de 
Texistence de la terre. 

Comment la terre s'appropric-t-elle les gazatmospbé- 
riques qui renvironncut? Comment ces gaz se solidifient- 
ifs pour faire partie intégrante du globe? 

lilnvisageons cotte question aux quatre grandes épo- 
ques caractéristiques de notre planète. 

Dans son enfance, la terre avait, pour ainsi dire, une 
vie embryonnaire. — Elle puisait immédiatement autour 
d'elle lesélémens qui lui étaient propres. Les molécules 
des gaz atmosphériques se combinaient directement, ou 
à peu près, avec celles de Tembryon terrestre. 

L'élaboration amena un changement dans les proprié- 
tés de la matière combinée. — Une grande quantité de 
combinaisons analogues donnèrent lieu à une multitude 
de composés semblables, qui formèrent une couche diflTé- 
rente des couches précédemment formées. 

Cette époque de l'existence de notre planète est, en 
quelque sorte, l'époque de sa vie minérale. 

Mais en même temps que se formèrent ces élémens 
d'une couche nouvelle, une partie des couches antérieu- 
res se décomposa. 

Après cette décomposition, les molécules constituantes 
n'eurent pas absolument les mêmes propriétés qu'avant 
leur combinaison. — Elles avaient reçu une élaboration, 
un perfectionnement qui avait modifié leurs propriétés 
premières. 

Après une suite de combinaisons et de décompositioBi^ 
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les molécules arrivèrent par degré à acquérir certaines 
propriétés végétales. 

A cette deuxième époque, la planète joignit la vie vé^ 
gétale à la vie minérale. 

Les plantes s'assimilèrent les gaz atmosphériques et 
quelques substances terrestres décomposées. — Par 
cette assimilation répétée, les gaz acquirent les proprié- 
tés animales. 

Cest la troisième époque de l'accroissement de la 
terre. — Pendant cette époque, la vie de la terre est en 
même temps minérale, végétale et animale. 

L'animal en s'assimilant, à son tour, les végétaux, en 
élabore les molécules, et leur donne des propriétés 
qu'elles n'avaient pas auparavant. — Il rend la matière 
apte à manifester les propriétés morales de l'être supé- 
rieur qui viendra après lui. 

Cette quatrième époque est celle de l'homme, qui, lui 
aussi, rendra la matière apte à manifester les propriétés 
morales de l'être supérieur qui viendra après lui. 

Ainsi, le minéral élabore la matière qui constitue le 
végétal ; le v^étal élabore la matière qui constitue l'a- 
nimal ; l'animal élabore la matière qui constitue l'homme , 
rbomme élabore la matière qui constituera un homme 
plus parfait, et ainsi, à l'infini. 

De même, à chacune de ces époques il se forme une 
nouvelle couche de terrains, dont le principe vital est de 
plus en plus développé. 

Si donc les connaissances géologiques nous donnaient 
la quantité, la nature et l'ordre des corps qui forment 
les différentes couches du globe, nous pourrions Tacile- 
ment déterminer les gaz qui ont dominé dans l'atmos- 
phère aux différentes époques. 

Cependant, nous dirons, en général, qu'avant la période 
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minirak, le carbone à l'état gazeux dominait daDS la com- 
position atmosphérique ; 

Pendant la période minèi^aley c'était Vaeide carbonique ; 

Pendant la pMode végétale^ c'était Yoxide dliydrogine, 
ou Teau à Tétat gazeux ; 

Pendant la pirmle aninuile, qui s'en va, c'est V azote ; 

Pendant la période morale, qui commence, ce sera le 
gaz oxighie. 

Ainsi, le gaz carbone a disparu complètement de l'at- 
mosphère actuelle ; 

Vaeide carbonique tend à disparaître ; 

Voxide d'hydrogme a beaucoup diminué ; 

Ij azote commence à diminuer; 

Voxigtne tend à augmenter. 

71 • — MOVVEMKNS DKS MEltS DKS PÔLES A l/ÉQl ATEIR ET DE 

i/<^.QrATEi:n atx pôles. 

I 

Lorsque les pôles furent assez refroidis par l'éloigné- 
ment parallèle du foyer central et des tropiques, Teau, 
qui jusqu'alors était restée à l'état atmosphérique, put 
s'y condenser, taudis que la température ne lui per- 
mettait pas encore de passer à cet élat dans des régions 
moins éloignées de l'équateur. 

La mer dut donc commencer à se former dans les 
contrées polaires. 

Mais peu à peu, par suite du refroidissement gradue 1 
du globe, elle parvint jusqu'à l'équateur. 

Uans les temps primitifs, la mer s'étendit donc sur 
toute la surface de la terre. 

Mais les matières volcaniques et surtout les immenses 
débris des premiers êtres organisés, qui, comme la mer^ 
naquirent aux pôles, ainsi que nous le verrons bientôt, 
élevèrent sans cesse les pôles et refoulèrent la mer vers 
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les r^(kms éqaatoriales, où elle devint de plus en plus 
profonde. 

Après un certain laps de temps, ces premières races 
d'êtres organisés, ne trouvant plus aux pôles la haute 
température qu'exigeait leur organisation, se portèreat 
peu à peu vers l'équateur. Elles laissèrent partout sur 
km passage de nombreux débris, qui refoulèrent toujours 
davantage la mer vers des régions plus chaudes. 

Enfin, la mer fut tellement resserrée qu'elle reflua vers 
les pôles, par les points du globe sur lesquels les débris 
organiques s'étaient le mohis entassés, ou qui n'avaient 
pas été soulevés par le foyer central. Ce fut l'époque 
de la formation de la première couche des terrains stratifiée. 

De nouvelles races d'êtres organisés, issues des 
premières, et, comme elles, nées aux pôles, y accumu- 
lèrent de nouveaux débris, qui refoulèrent une seconde 
(iras la mer vers l'équateur, et finirent par la faire en- 
core refluer vers les pôles. — Ce fut l'époque de la for- 
mation des^f^rrat/tô de deuxième stratification. 

Ce flux et ce reflux s'opérèrent une troisième, puis une 
quatrième fois, et formèrent deux autres couches de ter- 
rains, qui avec les deux précédentes composent la partie 
stratifiée de la croûte solide du globe. 

C'est sur la quatrième que les êtres actuellement vi- 
vant sont établis. — Les débris qu'ils accumulent sans 
cesse dans les régions tempérées et surtout dans les 
contrées inter-tropicales , refoulent continuellement la 
mer vers l'équateur, d'où elle reflue vers les pôles. 

C'est le dernier reflux de la mer de l'équateur aux 
pôles. En effet, pour que la mer pût retourner vers l'é- 
qnateut, il faudrait qu'il naquit aux pôles de nouvelles 
races. Or la température actuelle des contrées polaires 
n'^y permet Fexistence d'aucun être organisé. 
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Ainsi, à toutes les époques, tandis que oeilaiaes con- 
trées s'élèvent au-dessus de la inei\ d'autres s'ensey^s- 
sent sous ses eaux. 

De là ces cataclysmes dont la tradition se pwpétac 
dans le souvenir des peuples. 

Un de ces cataclysmes menace aiqourd'bui les habitans 
des contrées situées vers les pôles, et même les régiras 
des zones tempérées les plus éloignées de la ligne éqot- 
noxiale. 

Dans les zones inter-tropicales , au contraire , sorgit 
du sein des eaux un nouveau continent , le continent 
Océanien, qui se rattachera à TÂsie par Tfle de Su- 
matra. 

Il y a donc un flux et un reflux de la mer, des pôles 
à Téquateur et de Téquateur aux pôles , à chaque nou« 
velle classe d'êti^es organisés qui naissent. 

En s'éloignant des pôles, la mer permet de ndtre aux 
races qui ne peuvent habiter que la terre, et -les invite, 
à mesure que la terre se refroidit, à se porter, sur ses 
pas, vers des régions dont la température leur convient 
mieux. — En refluant pour occuper de nouveau les 
contrées polaires, elle vient forcer les races qui, malgré 
les rigueurs de ces contrées, persistent à les habiter, à 
se porter vers dès climats plus hospitaliers. 

De ce qui précède nous pouvons tirer cette consé- 
quence, que la mer est le complément du sol pour les 
êtres oi^anisés. 

Ce n'est pas qu'elle fertilisé" un sol privé de toute es- 
pèce d'engrais; mais les sels qu'elle y laisse, agissent 
comme excitans sur les détritus que les animaux et les 
végétaux y déposent ensuite ou y ont déposés antérieu- 
rement. 

D'un autre côté, ses eaux, sans cesse vaporisées par 
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la chaleur, retombent continaellement sur les contineas 
pour venir dissoudre ces sels et ces détritus, afin de les 
mettre en état d'être absorbés par les végétaux et les 
animaux vivans. 

La mer est donc le corrélatif du sol : c*est le réservoir 
général de la fertilité , auquel ont droit tous ceux qui 
cultivent, tous ceux qui ont pour mission Talimentation 
des peuples. 
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7â. — OBIGIMJS DU EÈGNë OilGAMQL£« 

Nous avons vu qu'à la suite du refroidissement du 
granité, les vapeui*s de Tatmosphère s'étaient répandues 
en eaux à sa surface. 

La multitude infinie des cratères volcaniques, ayant 
entassé ici des masses de pierres fondues, ayant opéré 
là des soulèvemens du granité en forme de dos de cha- 
meau, donnèrent naissance aux irrégularités de la face 
du globe. — Il y eut des montagnes, des vallées, des 
pics, des précipices. 

Les eaux prirent impulsion suivant leur pente et cou- 
lèrent le long des vallées jusque dans les bas-fonds, où 
elles s'accumulèrent. — De là naquirent les fleuves, les 
rivières, les étangs, les lacs et les mers. 

En roulant impétueusement sur le granité, les eaux 
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eu entrainèreut tous les fragmens qui ne purent réâster 
à leur choc. — Toute cette masse de molécules pier- 
reuses» balayée du lit des fleuves, s'accumula dan le 
bassin des mers. 

Là, les volcans alimentés par Teau qui a*eogouflrait 
dans leurs cratères, redoublèrent d'activité, et ne coh 
sèrent de vomir, à la surface, des eaux bouillonDaiiItti 
des gaz cl des matières pierreuses de toute espèce. 

Autour de chaque cratère sous-marin, certaines mo- 
lécules pien^euses s'agglomérèrent en vertu de leur at- 
traction, résultat de leur corrélativité. — Cette attrac* 
tion fut entretenue entre elles par l'action constante du 
calorique des volcans. 

Plusieurs de ces agglomérations pierreuses, r^liè* 
res et semblables, s'agglomérèrent ensemble à leur tour, 
comme s'étaient agglomérées leurs molécules, suivant le 
même mode, le même plan et la même loi. 

11 se trouva que plusieurs agglomérations semblables 
de molécules, s' agglomérant entre elles, formèrent un 
corps pierreux régulièrement organisé, ayant des divi- 
sions, des parties et des fibres, dans lesquelles la chaleur 
pouvait circuler et agir d'une manière régulière et cons* 
tante. — Ces corps pierreux oi^nisés furent les iwfl- 

SOIBBS. 

73. — KMBUA.NCHEME.NT DES RÈGNES VÉGÉTAL ET ANIMAL. 

De mêuie que le granité, eu donnant naissance à Vinr 
fmoire, se condamne à lui servir de base, à l'endroit où 
il l'a produit. 

De même, rinfusoire,en donnant naissance aux zoopmy- 
TES, ces aines du règne végétal et du règne animal , se 
condamne à leur servii* de piédestal, comme Vépmge 
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lerat te piédeslai du règne végétal, et te polype^ celui du 
règne animal. 

Si répoDge est chronologiquement te preniter des vé- 
gétaux, et te polype te premter des animaux, Tinfusoire 
peut être regardé ou comme le dernier des minéraux, 
c'est'^à-dife te minéral le plus parfait, ou comme te pre- 
«INT des 6tres organisés, c'est-à-dire Tétre organique 
te mdns parfait ; Tinfusoire est rinlermédiaire entre la 
subsiaBce minérate oi*ganisée et la substance v^étale 
et minérate. 

Partout, au fond des eaux, sur les couches de granité, 
ilse forma des bancs de détritus d'infusoires^ qui fermen- 
tèrent ensemble sous Faction de la chateur, et se décom- 
posèrent — Ce fut Teagrais, la vase fécondante dans 
laquelle se déveteppa le germe d^oir sortirent les éponges 
et les polypes. 

Les i^ponon sont des corps d'une structure simple, qui 
onl^ en naissant, tous les caractères de l'animal ;\ elles 
les perdent bientôt pour revôlîr les caractères du végé- 
tal. — L'éponge est te premter végétal caractéristique 
qui, descendant d'un être organisé non encore appré- 
ciait, commence l'immense chaîne botanique qui se 
développera à mesure du développement parallèle et 
corrélatif de la ebatne zoologique. 

De même que Téponge, née de l'infusoire, est te pre*- 
mier anneau de la ebatne botanique, de même le polype, 
égÊikment né de l'infusoire, est le premier anneau de la 
chaîne aoologiqtie. — Mais, par cela même que le végétal 
est inférieur en nature à l'animal , le végétal est anté- 
rieur à ranimai ; il est né pour ses besoins. — L'éponge 
eit Fatuée du polype, quoique ayant avec elle une com- 
munauté d'origine; 

0» eoBceiorait, à la rigueur, qu'un végétal vécût sans 
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animaux , mais il ne serait pas possible d'admettre qil*un 
animal vécût sans végétaux. 

m, — SOLIDARITÉ DES BÈGNES VÉGÉTAL ET AlflHAL. 

Nous avons comparé le règne végétal et le règne 
minéral à deux immenses chaînes parallèles sortant de 
rinfusoire, leur commune source; nous pouvons ^jouter 
que, le premier anneau de lae/iaine vigitak étant antérieur 
au premier anneau de la chaîne animale, — le premier 
anneau de la chaine végétale est nécessaire à Texistence 
du premier anneau de la chatne animale ; — et le premier 
anneau de chatne animale est nécessaire ik Texlstence du 
deuxième anneau de la chaîne végétale ; — lequel sera 
nécessaire au deuxième anneau de la chaîne animale ; 
— celui-ci sera nécessaire au troisième anneau de la 
chatne végétale , et ainsi de suite ; la chaîne végétale 
étant toujours d'un anneau en avant sur la chaîne 
animale. 

Il y a donc non seulement solidarité entre la chaîne 
végétale et la chatne animale, il y a encore solidarité 
entre chaque anneau de la chaine végétale et chaque 
anneau de la chatne animale. 

Chaque nouveau végétal qui se produit dans la grande 
chaîne botanique, est indispensable à Texistence du pre- 
mier animal qui se produira dans la grande chaîne zoolo- 
gique, comme cet animal est indispensable à Texistence 
du premier végétal qui doit suivre dans la chatne bota- 
nique. 

Il y a réciprocité de services entre le végétal et rani- 
mai : le végétal sert de nourriture à l'animal , et rani- 
mai , à son tour, sert de nourriture au v^taL — 
L'animal, pour user du végétal, commence par le 
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dëtroirei et, pour l'approprier à sa substance, il le dé- 
compose. — Le végétal, pour user de Tanimal, attend 
que ranimai périsse par une cause ou par une autre , 
indépendante de lui , et quand Tanimal entre en décom- 
position, le végétal , à l*aide de ses racines, puise dans 
ses débris toutes les matières qu'il peut s'assimiler. 

L'animal , pour se servir du végétal , est donc obligé 
de le détruire; quant au végétal , il ne détruit pas Tani- 
mail , mais quand il le trouve détruit, il en fait sa proie. 
-^ Du sang de l'animal, le végétal fait de la sève, comme 
ranimai fait du sang avec la sève du végétal. 

Tant que l'animal vit, le végétal est sans cesse à la 
discrétion des appétits de l'animal , il ne peut s'y sous- 
traire. — Ce n'est qu'après la mort de l'animal , que le vé- 
gétd a droit sur ses débris. — Preuve bien évidente de 
la supériorité de la nature animale sur la nature végé- 
tale; ranimai a droit sur le végétal vivant, tandis que 
le Y^étal n'a droit que sur ranimai mort. 



7o. — DES CLASSIFICATIONS NATURELLES. 

Au sommet de l'échelle des êtres organisés se trouvent 
les infùsoirei^ êtres intermédiaires entre le règne inor^ 
ganique et le règne organique. 

Des infusoires naquirent les %oophytt$, êtres intermé- 
diaires entre le r^ne végétal et le règne animal. 

Parmi les zoophytes, les éponges furent le passage au 
r<^ne végétal , et les polypes furent le passage au règne 
animal. 

Des éponges naquirent les végétaux acotylédonis ( al- 
gues, champignons). 
Des polypes naquirent les animaux mollusques. 
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Des acolylédonés naquirent les végétaux numoeotylé- 
donés (fougères, roseaux, palmiers J. 

Des mollusques naquirent les animaux amneUi (sang- 
sues, écre visses, araignées). 

Des monocotylédonés naquirent les végétaux dtco^lé- 
donis ("orangers, vignes, chênes, sapins). 

Des annelés naquirent les animaux vertébrés. 

Si les classifications scientifiques étaient faites dans 
Tordre de la nature, on devrait clairement voir les np- 
ports qui lient chaque anneau de la chaîne zoologiQue à 
chaque anneau de la chaîne botanique. 

Il est incontestable que les prenders corps se sont 
organisés sous les eaux ; ainsi les inrusoires, les zoophy- 
tes. — De même, les premiers êtres du règne végétal, 
tels que les éponges, vivent dans les eaux, et bien plus, 
ne vivent que là. — Les polypes qui leur correspondent 
dans le r^ne animal , vivent comme eux dans les eaux 
et ne pourraient vivre autre part. 

Mais ensuite viennent dans le règne végétal les cham- 
pignons ; s'il y a des champignons qui vivent sous Teau, 
il y en a aussi qui vivent sur terre à l'air Kbre. — L'a- 
nimal qui leur correspond dans la chaîne zoologique, 
devrait aussi vivre dans l'eau et à l'air libre. 

Les animaux qui, dans notre classification de hasard, 
occupent l'anneau parallèle à celui des champigDons:<, 
sont les mollusques. — En effet , il y a des mollusques 
qui vivent à l'air libre, comme il y en a qui vivent au 
sein des eaux. 

Cette classification zoologique et botanique comparée, 
serait la plus rationnelle; mais il ne faut pas se dissiroth 
1er qu'elle est très diflicile à établir, parce que daâs un 
temps aussi reculé que celui où nous vivons , par rap- 
port à l'époque cosmogonique, il y a considérablement 
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de raees primitives, tant aDÎmales que végétales, de modi- 
fiées, de transforoiées, de perdues. Les fossiles comble- 
raient mal une infinité de lacunes qui existent dans nos 
deux grandes chaînes botanique et zoologique. 

fFG. — ÉCnELLE DES TEnR.41\8 POSSIUFKnES. 

Des zoopbytes, des mollusques, des crustacés, des 
plantes rudimentaires, voilà tout ce qu'on rencontre à 
Fétat fossile à la surface des terrains de première sUalifi- 
cation;}^ plupart des êtres primitifs d'une organisation 
indécise ou d'une structure qui prêtait plus à la décom- 
position qu'à la solidification, ont laissé peu de traces. 

L'époque de la premih^e stratificaiion suivait immédia- 
tement celle de la cristallisation, c'est-à-dire celle où le 
globe, subissant un refroidissement, se revêtait d'une 
croûte solide. 

La température élevée qui y régnait encore, ne per- 
mettait pas un grand développement de la nature orga- 
nisée ; les seuls êtres qui pussent y vivre, étaient ceux 
qui avaient le moins de besoins vitaux à satisfaire. 

La terre, pour se couvrir de végétaux qui pussent 
servir à. la subsistance de nombreuses races animales, 
avait besoin de subir encore beaucoup de refroidisse- 
ment. 

Ce refroidissement ne pouvait s'opérer qu'à la suite 
cÇune multitude de stratifications successives, s'accu 
mulant les unes sur les autres, suivant Tordre des cata- 
clysmes générateurs plutôt que destructeurs. 

1^ effet, à mesure qu'on voit une nouvelle couche de 
tercaios s'étendra sur les terrains anciens, on voit s'éle- 
ver, aussitôt une nouvelle génération végétale plus par- 
faite qgfi t9i^ ce qu'on avait vu jusqu'alors; et cette 
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génération végétale est toujours le précuneur d*iuie 
nouvelle génération animale en rapport de perfection 
avec elle. 

Daos le terrain qui suit imuiédiatement, c*est-à-dire 
le terrain de deuxiinu stratification^ on ne rencontre plus 
seulement des zoophytes , des mollusques , des crusta- 
cés , etc. , on y trouve encore d'énormes poissons, des 
reptiles : crocodiles, ichthyosaures , plésiosaures, et 
autres races entièrement perdues aujourd'hui. 

Dans le terrain de froimme stratification ^ on commence 
à trouver des végétaux et des animaux qui ont de la 
ressemblance avec les végétaux et les animaux actuelle- 
ment existans. 

Enfin, dans le terrain de qtiatiitme stratifteation, celui 
qui est contemporain de F homme et sur lequel nous 
sommes établis, on rencontre toutes les espèces végé* 
taies et animales qui nous entourent et qui servent à nos 
besoins. 

L'homme est donc tout nouvellement né sur la terre, 
puisque son origine ne remonte pas an- delà des terrains 
de quatrième stratification. 

11 y a eu quatre couches successives de terrains de 
stratification produites par diSérens cataclysmes. 

Après chaque cataclysme, l'écorce terrestre, plus re- 
Troidie, devenait plus féconde et plus apte à se peupler 
de nouvelles races; aussi, sur chaque nouvelle couche 
de teiTain, trouve-t-on des végétaux et des animant 
plus parfaits et plus nombrenx que sur le terrain pré- 
cédent 

L'homme a paru sur le dernier terrain après le der- 
nier cataclysme ; il n'est pas étonnant qu'on ne trouve 
que peu de débris humains à l'état fossile. 

Les terrains les plus fossilifères sont les terrttas lÉr- 
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férieurs, par cela qu'ils sont les plus anciens et que leur 
température était beaucoup plus élevée que ne Test celle 
de notre terrain moderne. 

La substance humaine , comme toute substance ani- 
male, n'aurait rien qui Tempéchât de se fossiliser, si 
elle était soumise à Faction d'une chaleur qui pût la 
dessécher sans la décomposer, et la faire passer, pour 
ainsi dire, à l'état de pétrification. 

Si, hors les cas accidentels, comme ceux produits par 
les volcans, il y a peu de fossiles humains, il ne peut pas 
y avoir davantage de fossiles d'animaux contemporains 
de rhomme. 



CHAPITRE XL 



DU MOUVEMENT DES RACES SUR I.R GLOBE. 



11. — RÉGIONS POLAIRES^ BERCEAU DES RAGES. 

A l'époque oh le soleil était successivement perpendi- 
culaire à toute la surface de la terre, depuis un pôle 
jusqu'à l'autre, c'est-à dire où l'obliquité de l'écliptique 
était de 90 degrés, le foyer central s'étendait également 
d'un pôle à l'autre, comme nous l'avons vu. 

Alors la température du globe , trop élevée pour être 
habitable, était à peu près la même aux pôles qu'à 
l'équateur. 

Mais nous savons qu'à mesure que le foyer s'éloigna 
des pôleSj^ le soleil s'en éloigna parallèlement. 
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Les pôles, privés de la chaleur solaire et de celle éa 
foyer, ont donc dû subir un refroidissement plusconsi* 
dérable que les régions équatoriales, qui continuaieiit à 
recevoir cette double chaleur. Cette inégalité defint de 
plus en plus grande en raison du rapprochement du foyer 
et des tropiques vers Féquateur. 

Les pôles furent donc habitables longtemps avant les 
contrées équatorialcs. Ils furent conséquemment habités 
avant elles; autrement, le but en vue duquel ils étaient 
devenus habitables, n'aurait pas été rempli. 

Donc , à mesure que le foyer central se porta vers 
réquateur, à mesure les régions polaires se refroidirent, 
et leur température devint de plus en plus douce, tandis 
que la zone équinoxiale était encore incandescente et 
inhabitable pour tout être organisé. 

Aussitôt que le climat des pôles fut assez tempéré 
pour permettre la formation et Texistence des premiers 
êtres organises, les premiers êtres organisés naquirent 

DANS les REGIONS POLAIRES. 

Quels furent ces premiers êtres oi^anisés qui naqui* 
rent dans les régions polaires? 

Ce furent ces espèces de madrépores, dMnfusoires, 
de spongiaires, de polypes, d'algues, de mollusques, de 
cmstacés, de champignons, etc. , tous ces êtres qu'on 
rencontre en partie à la surface du globe dans les cli-« 
mats les plus chauds, et qu'on ne trouve plus vers les 
pôles qu'à l'état fossile au-dessous des terrains de der- 
nière stratification. 

C'est donc dans la zone torrîde, vers Téquateur, que 
sont confinées les races les plus primitives qui existent 
encore. — Races végétales, races animales, et même 
races humaines, c'est entre les tropiques qn^elles vont 
de toutes parts aboutir quand elles sont comdamiiées h 
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s*éteindre et à disparaître peu à peu de la surface du 
gtobe. 

Au reste, la plupart de ces races primitives ont com- 
plètement disparu ; les individus qui ont survécu ne leur 
touchent que de loin et sont d'une organisation assez 
difTérente de celle des individus-types de ces races. 

Qu'il soit donc bien constaté que les derniers ves- 
tiges des premiers êtres organisés, végétaux et animaux, 
qui ne se trouvent que dans les régions les plus torrides, 
sont nés dans les régions polaires, là où l'existence la 
plus vigoureuse serait aujourd'hui brisée par le froid. 

78. — COURANT DES RACES DES PÔLES A L'ÉQUATEUH. 

Quand la température du globe se fut abaissée d'un 
degré, cet abaissement de température fut général pour 
toutes ses parties. -- Alors la zone habitable pour les pi e- 
miersêtres organisés, se déplaça, c'est-à-dire que, qnand^ 
par reflet de rabaissement de la température, le degré 
de chaleur qui existait au 90'' degré de latitude, n'exista 
plus qu'au 80% les végétaux et les animaux nésliu 90" 
degré ne se perpétuèrent plus qu'au 80* degré. 

En même temps que les premiers êtres organisés descen- 
daient vers l'équateur du 90* au 80« degré, ils lais- 
saient derrière eux, au 90* degré, la classe des êtres 
organisés de deuxième /brmatton^ classe plus parfaite d'un 
d^ré, et qui pour vivre avait besoin d'un degré de 
chaleur de moins. 

Cette deuxième classe des êtres organisés, après un 
nouvel abaissement de la chaleur du globe, descendit, à 
son tour, du 90" au 80* degré, en laissant derrière ellCt 
au 90'' degré, une troisihne classe d'êtres organisés d'un 
degré plus parfaite qu'elle, et de deux degrés plus par- 
faite que les premiers êtres organisés. 

10 
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Par reflet du dépiacement de la deuxième claase des 
êtres organisés du 90' au 80* degré, la première clawe 
passa du 80** au 60"" degré, et, successivement, après 
chaque nouvel abaissement de chaleur du globe, du 60" 
au &0% du kO^ au 30% etc. 

A mesure que chaque classe d'élres organisés se dé- 
plaçait et descendait vers Téquateur, c'est-à-dire à 
mesure de chaque nouvel abaissement de la chaleur de 
la terre, une nouvelle race, de plus eu plus parfaite, 
naissait vers le nord, et descendait à son tour vers le 
midi, en conservant son rang dans le grand courant des 
races, des régions polaiies aux régions équinoxiales. 

Toutes les fois qu'une race est acculée à Téquateur, 
ne pouvant aller plus loin, elle dépérit quand survient 
un nouvel abaissement de la température du globe, et 
elle finit par disparaître quand les régions torrides ne 
possèdent plus le degré de chaleur qui lui était nécessaire 
pour subsister. 

Toute race natt au nord et va mourir au midi. 

Toute race tend vers le midi à mesure que le nord 
cesse de suffire à ses besoins. 

Cette immense émigration des races n*a pas cessé à la 
naissance de l'homme ; l'homme y est soumis, comme y 
furent soumis avant lui, le madrépore, le polype, le 
champignon, le mollusque, le crustacé, etc. 

L'émigration de l'homme vers le midi n'est pas un acte 
de sa raison ; il y est poussé fatalement par ta force de 
sa nature matérielle, comme la plante, comme l'animal. 
— Son guide dans cette pérégrination est le sentiment du 
besoin. Il quitte instinctivement un sol qui ne lui oflRre 
plus les moyens d'exister, pour aller s'établir sur un 
autre sol oti la vie est abondante. — Il faut dire qn*eii 
cela il ne se doute guère quMI fait acte d'obéisMiiiM 
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fatale h une grande loi de la nature qui est imposée à 
tous et qui est la même pour tous. 

Une remarque historique qui vient à Tappui de ce 
système, c'est que, dans les grandes périodes de dépla- 
cement des peuples, toutes les invasions se sont faites, 
sans exception, du nord au midi, et que si un conqué- 
rant a parfois tenté de faire remonter à son armée le 
grand courant des races, du midi au nord, tous ses efforts 
ont été vains, la nature a été plus forte que lui : il a 
mené son armée à la mort. 



70. — TYPE DES PREMIERS HOMMES. 

Quoique nous n'en soyons pas encore à Tépoque de 
rhomme, nous ne pouvons ne pas lui appliquer la règle 
établie pour toutes les races Avant d'être moral, l'homme 
est matériel comme tout animal. — Le premier né des 
hommes descend du dernier né des animaux. — Le 
premier homme est l'individu inférieur, c'est-à-dire le 
moins parfait de la race humaine, de même que le 
dernier animal est l'individu supérieur, c'est-à-dire le 
plus parfait de l'espèce animale. 

11 n'y eut qu'un degré de supériorité de plus chez 
l'homme que chez l'animal dont il était né. — Le pre- 
mier homme fut noir et poilu ; il différa peu des singes 
supérieurs et n'eut guère plus d'intelligence qu'eux. 

Dans certaines contrées de l'Afrique et de l'Océanie, 
il se trouve encore des nègres qui, par leur peau velue, 
leur angle facial, leur tournure, leur son de voix et leur 
peu d'intelligence, ont plus de rapports avec l'orang- 
outang, le jocko ou le chimpanzé qu'avec l'homme. 

Ce fut dans les régions polaires que Thomme naquit 
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du sÎDge, comme le singe y était né de ranimai qui lai 
était immédiatement inférieur. 

Après plusieurs refroidissemens du globe, ce fut au 
singe à descendre à son tour au midi ; mais avant de 
partir, il laissa au pôle celui qui devait lui succéder, 
l'homme. 

Ce premier homme devait donner naissance h un autre 
homme plus parfait qui, après un nouveau refroidisse- 
ment, pousserait son père vers les climats plus chauds et 
s'établirait à sa place. — Il devait en être ainsi pou 
toutes les races humaines qui se succéderaient ; la der- 
nière née prenant toujours la place de celle qui lui avait 
donné la vie et qui s'en allait. 

80. — GÉNÉALOGIE DES RACES HUMAIXES. 

On peut avoir le secret de la généalogie des riaces, en 
commençant par celles des régions tropicales et en les 
prenant une à une jusqu'aux régions polaires. 

Nous connaissons des races nègres bien inférieures, 
mais il est impossible que les races primitives n'aient 
pas disparu, ou, pour le moins, ne nous soient incon- 
nues. 

Les historiens anciens parlent d'un peuple nommé 
les Troglodytes, qu'on a eu le tort de traiter trop l^ère- 
ment de peuple fabuleux. — Les Troglodytes, selon ce 
qu'onrapporte,tenaientlemiIieuentrelesingeetrhomme; 
ils étaient à peu près velus ; ils vivaient dans des espèces 
de trous; ils avaient à peine un langage^ et n'avaient 
guère, comme l'animal, que l'instinct de leurs besoins. 

Supposons qu'il n'y a pas d'autres race^ primitives dé 
perdues, et rangeons celles qui restent d'après leur ordre 
de perfectionnement, sans tenir compte de la diversité des 
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riions qu'elles habitent ; on verra que ces races sout 
de plus en plus parfaites, à mesure qu'elles habitent un 
climat plus tempéré, et que les races primitives, c'e$t- 
à^ire les moins parfaites, habitent les régions les plus 
torrides. 



BA€E ETHIOPIENNE : 



Le Singe. 
Le Troglodyle. 
Le Nègre de rAustralie. 
Le Botocondc de l'Amérique 
du Sud. 



Le Hottentot. 
L'Yambane. . 
Le Macoua. J 



) 



nègres 
mozambiques. 



LToloff du Séuégal. 



RAGE MONGOLE : 



Les Indiens de l'Amérique du 

Nord. 
Lies Malais. 
Les Japonais. 



Les Arabes. 
Les Ai'mcniens. 
Les Juifs. 
Les Grecs. 



Los Tartares. 
Les Chinois. 
Les Iiidous 



RACE CAUCASIENNE : 



Les Romains. 
Les Francs. 
Les Slaves. 



81. — DES VARIÉTÉS DE RAGES. 



Le Caucasien du nord ue ressemble pas au Caucasien 
du midi. — Du Slave à TArabe il y a une distance énorme. 
— Le type du nord est pur, tandis que celui du midi 
commence à être un type de transition , en Asie : entre 
le Caucasien et le Mongol, et en Afrique : entre le Cau- 
casien et r Éthiopien. 

Chaqiie type se multiplie donc à l'infini; il y a autant 
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taux, de même, les animaux ne sont plus nés que des 
animaux, et F homme, dont la nature est pour moitié 
animale, est né des animaux* 

Entre Tanimal et le végétal il y a rapport de frater- 
nité. — Ce rapi)ort de fraternité entre eux D*e6t pas 
autre cliose que ce rapport de corrélativité que nous 
avons vu exister entre Tesprit et la matière. — L*ani* 
mal est corrélatif au végétal, et réciproquement, coomie 
l'esprit est corrélatif à la matière. — Par conséquent, 
ranimai est le complément du végétal, et réciproquement. 
Par conséquent, Tanimal et le végétal ne sont que les 
deux parties d'un même tout. — Par conséquent, rani- 
mai est nécessaire au végétal, comme le végétal est 
nécessaire à ranimai. — Par conséquent, il y a attraction 
entre l'animal et le végétal — Par conséquent, où il 
n'y a pas d'animal, il n'y a pas de «végétal, et rédpro- 
quemcnt. 

A partir des zoopbytes, chaque nouvel être qui naquit 
dans le règne végétal, fut nécessaire à chaque noavd 
être qui naquit dans le règne animal, et réciproquement 
— Cette première génération de végétaux et d'animaux 
donna naissance à une nouvelle génération végétale et 
animale. — Ces nouveaux végétaux et ces nouveaux 
animaux se nécessitèrent les uns les autres, conune 
s'étaient nécessités les premiers, et ils donnèrent nais- 
sance à une troisième génération végétale et animale, 
dont chaque végétal nécessita chaque animal, et réci- 
proquement. — II en fut de même pour chaque géné- 
ration animale et végétale jusqu'à la naissance de 
l'homme. 

Il y eut bien quelques espèces d'animaux qui n'eurent 
pas de rapports directs avec les végétaux, c'est-à-dire 
qui n'en vécurent pas ; si les carnassiers ne mangent 
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pas de végétaux, ils mangent des animaux qui vivent 
de végétaux ; les végétaux leur sont donc nécessaires, 
puisque sans végétaux ils ne pourraient se procurer les 
animaux herbivores qui sont le fond de leur nourriture. 

De là il résulté que, les animaux ayant action sur les 
végétaux, les animaux sont Tactif et les végétaux sont 
le passif. 

Je n'ai pas pour mission d'établir ici Téchellc zoolo- 
gique et Téchelle botanique, et de trouver les points de 
corrélativité qui existent entre eux ; je dirai seulement 
que des anneaux de jonction très distincts et très mar- 
qués existent entre chaque famille d'animaux, comme 
entre chaque famille de végétaux, que, de plus, les végé- 
taux correspondent aux animaux qui leur sont contem^ 
porainSt c'est-à-dire qu'ils sont réciproquement néces- 
saires à leur existence. 

Ia présence des êtres d'organisation supérieure 
avait nécessité sur la terre Torganisation de l'homme. — 
La présence de l'homme nécessita de même celle des 
êtres d'o^anisation supérieure qui avaient contribué à 
sa mûssance. — 11 y eut donc solidarité entre l'homme 
et les êtres organisés supérieurs dont il tirait son origine. 
— Par le seul fait de la présence de l'homme, tous les 
êtres, v^étaux et animaux, passèrent sous sa domination 
par cela même qu'ils lui étaient antérieurs. 
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vasa: 



CHAPITRE XII. 



DE LA l'IlOVIDEKCe. 



8d. — UARMOME t'MYEB8£LLE. 

L'oi^anisatioi) universelle est si acccHnpIie qne pa^ 
tont où il se trouve un besoin, partout il se trouve de 
quoi le satisfaire. — Auprès de la douleur le remède, 
auprès de la faim l*aliment, auprès de la plate le baune. 

C'est cet ordre suivant lequel tout se rapproche, se 
combine et s'oi^nise en vue de Thonmie, que nous 
avons raison d'appeler Providence. 

La Providence, c'est le parallélisme entre ttms les 
êtres corrélatifs, c'est Tattraction partout où !1 y a tôt* 
relativité, c'est le rapprochement, en vue d'une action, 
de tous les êtres sympatidques qui s'attirent; en unmot, 
la Providence , c'est l'harmonie entre l'esprit et )* ma- 
tière. 

Si notre aveuglement dans le préjugé des tieifl^ 
pratiques bigottes et ridicules nous empêche d'en pro- 
fiter, et nous fait blasphémer en désespérant de l'avenir 
de l'humanité, nous ne devons nous en prendre qu'à 
nous-mêmes. — Tant pis pour jnous, si nous avons des 
yeux pour ne point voir. 

Rien n'existe en vain; rien n'est inutile dans l'univers ; 
s'il est encore sur la terre quelque chose qui reste sans 
but apparent, c'est que par notre ignorance, nos supers- 
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titioQS et nos habitudes routinières, c'est que, par défaut 
d^nn progrès suffisant dans les sciences, nous n*avons 
pas encore su en voir le but et l'utilité. — Le monde 
serait un jardin de délices pour qui saurait en appliquer 
tous les élémens. 

Comme Tantale, nous sommes condamnés à tirer la 
langue, dé douleur, devant ce qui est mis, à profusion, 
sous notre main pour nous satisfaire ; mais ce qui nous 
condamne à rester longtemps encore dans cet état abru- 
tissant , ce n'est pas autre chose que notre incurable 
bêtise. 

84. — DE LA PERFKCTIO.N ACCESSIBLE A l'HOMME. 

La perfectibilité est indcfluie parce qu'elle n'est qu'un 
résultat du progrès inGni ; et, comme telle, on ne pourra 
jamais l'atteindre. — Mais il est une autre espèce de 
perfectibilité à laquelle on peut aspirer, c'est la perfeg- 
TïBiLTTÉ RELATIVE, cellc quî cousistc à satisfairc tous les 
besoins d'une époque avec tous les élémens mis à sa 
disposition, et à atteindre l'idéal du bien- être le plus 
large qui ait pu être rêvé. 

L'âme humaine est faite de telle façon qu'elle ne peut 
avoir l'idée d*iin état de prospérité si grand qu'il ne soit 
réalisable. — Quand toute une société a conscience 
d'un pifogrès, elle peut l'accomplir, parce que tout un 
peuple ne peut désirer que ce qui est possible ; et rien 
n^est possible, si les moyens d'exécution ne sont là sous 
la main , tout prêts à être mis en œuvre. 

L'âme conçoit le progrès, c'est-à-dire donne la théo- 
rie de l'amélioration; le corps manifeste le progrès, 
c'est-à-dire met en pratique la théorie de l'améliora- 
tion ; ou bien encore, l'âme montre le but, c'est au 
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corps à trouver le chemin qui y conduit — Une fois 
qu'on aperçoit le but, on a toujours la possibilité de 
Tatteindre, parce que tout but a un chemin pour y con- 
duire, de même que tout chemin conduit à un bat; 
seulement on découvre plus ou moins facilement ce 
chemin. 

L*âme humaine, en se faisant Tidée d'un certain état 
de prospérité, aperçoit le but vers lequel elle tend ; 
c'est au corps, auxiliaire de Tâme, qu'il appartient de 
marcher vers ce but par la route qui y conduit le plus 
directement. 

Donc , pour manifester le progrès rêvé par l'âme , le 
corps n'a qu'à faire manœuvrer tous les outils qu'il a 
sous la main , à travailler chaque matière dans le sens 
de sa destination, et à trouver à chaque chose son appli- 
cation et sa place. 

Voilà la plus vaste perfection relative à laquelle une 
société puisse aspirer. 

La Providence ne nous laisse pas marcher à tâtons 
dans le chemin du progrès. — Toute découverte que 
nous faisons a son type et son modèle dans la nature ; 
nous n'aurions, pour ainsi dire, qu'à imiter, à copier 
ce qui est devant nous et qui nous parait souvent insi- 
gnifiant, pour faire ]es plus belles conquêtes de la 
science et de l'art ; mais nous sommes aveugles, et les 
rapports les plus simples entre les choses^ échappent à 
nos yeux. 

L'homme, parce qu'il est le seul être mi-partie esprit, 
est seul apte à faire des découvertes. — Découvrir n'est 
pas créer ; toute l'activité, tous les travaux humains se 
résument dans l'arrangement , la combinaison , l'oi^- 
nisation. 

Nul homme n'a jamais rien créé. — L'esprit lui- 
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même est impuissant à créer ; il n*a pu qu'arranger, 
combiner, organiser Télément qui lui était corrélatif. — 
Les travaux des plus grands génies n'ont pour unique 
résultat que la découverte de ce qui existait déjà et que 
personne n'avait trouvé avant eux. 

Les mots : créer ^ création ^ a^éateury créature sont des 
mots de trop dans la langue ; ils ne répondent à aucun 
objet; ils ne servent qu'à induire en erreur les meilleurs 
esprits sur les questions les plus graves. 

85. — l'instinct, c'est la conservation. 

Il n'y a pas d'autre différence entre l'bomme et ra- 
nimai que celle qui existe entre le progrès et la conser- 
vation, entre la conscience et Tinstinct. 

A défaut de la raison qui progresse, les végétaux et 
les animaux ont, en compensation , quelque chose qui 
conserve, sans quoi le don de l'existence leur aurait été 
fait inutilement, puisqu'ils n'auraient aucun moyen de 
se la conserver. 

Le moyen de conservation qui leur fut donné , est 
L'iNsrmcT. 

Entre l'animal et le végétal il n'y a qu'un plus ou un 
moins d'instinct. — L'instinct, moyen de la conserva- 
tion de tout ce qui est animé, est fatal , irréfléchi ; il 
s'exerce à l'insu de celui qui en est doué. 

L'abeille, qni n'agit que par instinct, pourrait-elle 
démontrer les procédés géométriques d'après lesquels 
ses alvéoles, ses rayons de cire sont formés? — Le 
castor pourrait-il raisonner les plans dont il se sert dans 
la construction de sa hutte ? — L'abeille, comme le cas* 
tor, n*a pas conscience de ce qu'elle fait; elle agit sous 
la pression d'un besoin de sa nature auquel elle n'est pas 
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libre de De pas obéir. — Ses alvéoles, comme les huttes 
du castor, sout depuis les temps les plus reculés, uoi- 
formémenl construites sur le même modèle, et ce 
modèle, c'est le besoin qui le lui a imposé. 

Uinstinct irréfléciû entraîne le défaut de progrès. ~ 
Si rinstincl pouvait réfléchir, il pourrait comparer ; s'il 
pouvait comparer, il pourrait améliorer ; s'il pouvait 
améliorer, il pourrait progresser; s'il pouvait progresser, 
il ne conserverait plus. — Alors qu'on l'appelât ou non, 
l'instinct, il ne serait plus Tinstinct ; il serait l'esprit. 

Si l'instinct venait à disparaître de la nature maté- 
rîelle, la nature matérielle n'existerait plus, car aussitôt 
qu'un progrès serait accompli, il n'y aurait plus de force 
de résistance capable de conserver le premier progrès 
pour en faire la l)ase d'un second ; tout tomberait dsm 
le cbaos. — I/instinct est donc une force d'ioartie qui 
modère l'élan trop impétueux du progrès. 

Si l'instinct, condition de la conservation, n'existait 
pas, la conscience, condition du progrès, n'existerait pas 
non plus, par la raison que le corps humain, qui ^it ma-: 
tériellement par l'instinct, ne pourrait plus consçi^ver sa 
vie animale, qui est indispensable à la vie morale de 
l'âme. — Alors la matière se dissoudrait; toutes les 
sphères se fondaient en atomes; les âmes retourneraient 
à l'état de pur esprit; le mouvement , c'est-à-dire la loi 
du progrès, s'arrêterait. — L'esprit n'aurait plus qu'à 
recommencer le travail de l'organisation universelle, en 
agissant de nouveau sur la matière. 

L'instinct est le corrélatif de la conscience, comme ia 
matière est le corrélatif de l'esprit. — L'instinct est le 
passif de la conscience, comme la matière est le passif 
de l'esprit. — Sans instinct il n'y aurait pas plus de 
conscience qu'il n'y aurait d'esprit sans matière. — 
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LHostkiet est donc à la vie matérielle ce que la cons*- 
defice ert à la vie morale. — L'instinct est fait pour la 
conscience comme la vie matérielle est faite pour la vie 
morale^ 

L*e$prit e&t le principe du progrès. — La matière est 
le principe de la conservation. 

La conscience est la condition du progrès — L'instinct 
est la condition de la conservation. 

La conscience suppose la liberté — L'instinct suppose 
la fatalité. 

La liberté entraîne la responsabilité, tandis que la 
fatalité ne Tentraine en aucune façon. — Donc tout être 
qui suit son instinct, accomplit la loi naturelle et ne peut 
en être reims; tandis qu'au contraire celui qui abuse 
de sa liberté, est responsable de ses actes* — Donc Ta- 
lîimal qui ne possède que Finstinet , n'a pas la conscience 
et vil tout entier de la vie matérielle. — L'instinct, cette 
propriété de l'âme latente, qui n'est que le résultat de 
Tenaernble des fonctions 4u corps matériel^ suit les des- 
tinées de ee corps et périt avec lui. 

Le eorps de l'animal périt comme corps de cet ani- 
mal , l'instinct périt comme instinct de cet animaL «^ 
De même qu'après la dissolution du corps de cet animal, 
se» diveraes parties se transforment et entrât dans 
d'tutres Corps; de même, après cette dissolution, l'ins- 
tinct «e transforme et se façonne suivant les nouveaux 
corps dans lesquels il entre. — Rien de l'animal , rien 
de son instinct ne quitte la planète dans laquelle il a 
été piacé du commencement. 

8& — DE 1.1 PtBPECTIBlUTÊ DES ANtHAtl* 

». ■ ■ '■ ■ 

VkMm% «H^ itst perfectible, parce que seul il est 



r. 
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susceptible de se perfectionner librement, volostaire* 
ment et par lui*même, sans le secours d'anciui agent 
extérieur. 

Pour être perrectible, il faut èlre composé de deux 
élémens essentiellement distincts : l'un perfetAibUisabk 
et Y milve perfectibilisafeur (qu'on me pardonne ces denx 
mots). 

Or, la matière est par elle-même chose inerte^ sans 
initiative, et imparfaite dans l'arrangement de ses mole* 
cules; donc la matière est un élément perrectibilisable 
sans être perfectibilisateur. — L'animal, qui est com- 
posé de matière, possède donc Télément perfectiMIisa* 
ble ; mais n'étant composé que de matière (son flme 
existant à Vétat latent), l'animal n'a ))as en loi rélëment 
perfectibilisateur, l'âme, qui est le principe actif, source 
de toute initiative. 

L'bomme, au contraire, étant composé d'uo corps, 
élément perfectibilisable, est aussi composé d'une âme, 
élément perfectibilisateur. — L'bomme peut donc se 
perfectionner lui-même, sans avoir recours à autrui; 
pour cela, il n'a qu'à faire agir son élément perfecti- 
bilisateur sur son élément perfectibilisable. 

Si l'homme est seul perfectible, il est seul suscep^ 
tible de progrès, parce que le pn^rès n'est que le che- 
min qui conduit à la perfectibilité indéfinie. — Si 
l'animal ne peut se perfectionner librement, Tolontai- 
roment et par lui-même, il n^esc pas susceptible de pro- 
grès. 

Des hommes de science ont cru remarquer de Tiii- 
telligence dans certains animaux supérieurs, tels que le 
singe, le cheval, le chien, l'éléphant, etc. — Partant 
de là, il sont obligés de leur accorder une âme avec 
toutes ses facultés : La raison^ la mémoirev Ja^ ^om- 
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cience, le jugemeut, la liberté. — Ne pouvant s'arrêter 
$ar cette pente, ils sont obligés de leur reconnaître la 
faculté du progrès et l'aptitude à la perfectibilité. — 
Tout cela n'est qu'une erreur des plus capitales. 

L'intelligence qu'ils ont cru remarquer dans ces ani- 
maax, n'est que l'instinct, qui, comme nous l'avons dit, 
est une loi fatale de conservation et la conséquence 
nécessaure des fonctions de la vie matérielle. — L'ins- 
tinct est plus ou moins développé selon l'ordre de supé- 
riorité de l'être organisé dans lequel il réside, — La 
plante en est douée comme l'animal ; le mollusque en 
est doçé 4^oinme le mammifère ; seulement la plante, lo 
mollusque et le mammifère le possèdent chacun à un 
d^é différent. 

L'insi^tinct est d'autant plus développé dans un animaU 
que cet a;Dimal a plus de besoins fi satisfaire pour con- 
server son existence. — Il n'est pas étonnant que les 
animaux qui se rapprochent le plus de l'homme et qui 
sont le plus spécialement destinés à le servir, jouissent 
d'un certain entendement qui les rende aptes à remplir 
leur mission providentielle. 

Un fait bien concluant se présente à l'appui de ce que 
j'avance; c'est que tous les animaux aptes à remplir 
quelques fonctions de la domesticité, sont ceux qui ont le 
plus d'entendement ; je dirais même qu'ils sont les seuls 
animaux susceptibles d'une certaine éducation. 

Pour être susceptible d'éducation, l'animal n'est pas 
susceptible de progrès. — L'animal serait susceptible 
de progrès, s'il pouvait transmettre à l'animal qui sui- 
vra, l'éducation qu'il a reçue de l'animal qui l'a 
précédé. 

L'animal , ^formé du principe perfcctibilisablc , à 
TexclusioD du principe perfectibiKsateur, ne peut se 
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perfeclioniier lui-même. — Pour pcrreclioDnerle principe 
perfectilisable, il faut qu'un être qui possède le prin- 
cipe perfectibilisateur, agisse sur ranimai, qui ne pos- 
sède, lui, que le principe perfcctibilisable. ~- Or,rhomime 
est le seul être qui possède le principe perrëctibilisa- 
teur ; il faut donc que Tbomme perfectionne Tanimal, 
qui sans lui serait incapable de se perfectionner. 

L'animal n'est donc perrectibillsable que par racllou 
de riiomme ; et réducatlon que Thommc donné à un 
animal, est inutile à tous les animaux; elle ne leur sera 
point transmise, ù moins que Thomme ne fasse Téduca- 
tion particulière de chacun d'eux, comme il Ta faite du 
premier. — Encore cette éducation faite à toute une race 
d'animaux ne profitera pas à leurs descendans ; aussitôt 
cette race éteinte, il n'en restera plus trace, à moins 
que l'homme ne s'astreigne à recommencer l'éducation 
de toute la nouvelle race. 

Il résulte de là que l'animal ne peut acquérir Texpé- 
rience, c'est-à-dire qu'il n'est point du tout apte à con- 
server les Hiits moraux pour les transmettre. — L'animal 
n'estdonc susceptible ni de progrès,nî de perfectibilité; 
la vie morale lui est étrangère. 

Qu'on voie, à Fétat sauvage, dans les déserts, des 
troupeaux de singes, d'éléphans, de chevaux, de chiens; 
et qu'on dise si depuis leur premier jour ils ont fait un 
seul progrès en aucune chose. — L'animal est é^u- 
cable ; mais il n'y a pas que l'animal d'éducable \ le 
végétal l'est aussi bien que l'animal. — On peut, sinon 
changer la nature d'une plante, du moins la modifier 
considérablement. 

On fait prendre à cet arbre, telle forme et telle tour- 
nure quil n'avait pas auparavant, soit en le redressant, 
en relayant, ou en élaguant ses branches parasites, r— 
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Par la greffe, on rend ses fruits succulens d'amers qu'ils 
étaient. — On varie les couleurs des fleurs; on fait 
doobler le nombre des pétales de leur corolle ; on leur 
fait exhaler de nouveaux parfums. 

Les plantes -types dont elles tirent leur origine, 
demeurent simples comme la nature, dans les sillons 
des. champs, tandis que ces filles civilisées étalent leur 
luxe et leur coquetterie dans les plates-bandes des 
jardins. 

Si l'esprit perfectîbilisalcur du jardinier ne fût pas 
venu perfectionner ces plantes, elles seraient restées 
à jamais, comme leurs mères, déparées et dénuées 
d'atours, dans Tétai de nature. 



CHAPITRE XUI. 
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87. — DESTRrCTION DU GLOBE ET FORMA TÏO\^ DES COMÈTES. 

Le jour où les tropiques se confondront avec Téqua- 
tewr, c'est-à-dire le jour où la terre ne présentera plus 
que la ligue équatoriale aux rayons vivifians du soleil , ce 
qui , en raison de la diminution constante de l'obliquité 
de l'écliptique d'une minute par siècle , ainsi que nous 
Tavons vu, s'accomplira dans l/iO,750 ans environ, 
les deux' hémisphères terrestres seront tellement re- 
froidis qu'ils ne seront plus supportables à aucun être 
organisé, — Ce qui leur restera de leurs chétifs habitans 
se sera réfugié sous l'équateur, dernier abri qui leur soit 
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resté contre le froid envahisseur. — Ils seront à la ttilte 
d'une catastrophe plus radicale que toutes celles que la 
terre aura subies jusqu'alors , celle de la destruction du 
globe. 

Notre globe aura été tellement aplati aux pôles et renfié 
à réquateur, par Teflet de la force centrifuge de son foyer, 
que la croûte de la zone torride sera devenue trop faible 
pour résister à cette force d'expansion. — Une éruption 
immense la déchii^ra subitement sur toute sa loi^[ueiir. 

Les deux hémisphères, disjoints par la violence du 
choc de séparation , seront lancés dans Tespace perpen- 
dicul^irement au plan de Torbite terrestre, et chacun^ 
entraînant une moitié du calorique central et décrivant 
une courbe en raison de la force de disjonction et de sa 
distance au soleil , foimera une comète. 

Il se détachera des deux hémisphères des milliers de 
parcelles de différentes grosseurs. Ces parcelles, lancées 
d'autant plus loin qu'elles seront plus petites, parvien- 
dront dans la sphère d'attraction d'une ou de plusieurs 
planètes, pour lesquelles elles formeront des a$térotdes,on 
des étoiles filantes , et sur lesquelles ellc^tomberont sous 
le nom d'aérolithes. 

Le calorique du foyer central s'échappera en abon^ 
dance de chaque hémisphère, entraînant atec lui la ma- 
tière vaporisée de la planète, d'abord sous la forme d'mi 
éventail , puis d'une queue de plus en plus mince. 

Ces nouveaux astres continueront ainsi une mardie 
de plus en plus rapide autour du soleil , jusqu'à ce qw, 
dissous peu à peu par l'émission de leur propre calorique 
et de celui qu'ils auront reçu à leur passage auprès du 
soleil , ils soient entièrement vaporisés et aient totale*- 
ment disparu de notre système solaire. 

A cette époque de la destruction de la terre, il y aura 
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déjà quelque tempis que la lune n'existera plus, qu'elle 
aura péri comme nous venons de le dire pour la terre, 
ainsi qu'avaiefit péri avant elle les autres satellites de 
la même planète. 

£n effet , d*après notre théorie de la formation des 
s(rfiètes, les satellites sont antérieurs à Texistence de 
lettr planète. Us doivent donc disparaître avant elle. 

La quantité relative des comètes qui passent entre 
les diverses planètes de notre système, vient confirmer 
ce que nous avançons. — Plus une planète est près du 
soleil , plus il passe dans son voisinage de comètes dont 
on a pu calculer Torbite.— Ainsi, de lili de ces comètes 
dont on a observé le passage entre Mercure et Vémis, 
le nombre va successivement en diminuant jusqu'à 
Jupiter 9 près duquel on n'en a observé que 6. — Or, 
nous savons que plus une planète est rapprochée du 
soleil , moins elle a de satellites. Des nombres inverses 
des satellites et des comètes^ ne peut-on pas conclure , 
que si une planète a moins de satellites qu'une autre, 
c*est que plusieurs ont péri par leur changement en 
comètes, dont le nombre est inverse à celui des satellites? 

88. — LOIS DES COMÈTES. 

D'après ce que nous venons de voir, les comètes sont 
des astres formés de la moitié d'une planète détruite. 

Quelles sont les lois qui devront présider à la marche 
de ces nouveaux astres ? 

On sait que le soleil est dans le plan de l'orbite ter- 
restre, et que cette orbite est perpendiculaire à l'axe de 
la terr^. — Conséquemment, si l'on imagine une ligne 
passant par le centre du soleil et le plan de cette orbite, 
cette ligue serait aussi perpendiculaire à l'axe de la 
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planète. — Or, nous avons vu que les deux bémisphères 
seront lancées, au moment de leur séparation, daos le 
sens du prolongement de Taxe de la terre. — Leur 
direction sera donc aussi perpendiculaire à la ligne 
solaire qui passerait par le plan de son orbite. 

Mais la force d'attraction du soleil et des autres astres 
du même système ne tardera pas à changer cette direc- 
tion rectiligne dans son principe, et à reprendre l'in- 
fluence que la violence de la séparation aura neutralisée 
pendant un instant. 

Dès lors, chaque hémisphère suivra la loi d*un corps 
qui tombe après avoir été soumis à l'influence d'ane 
force étrangère tendant à lui faire prendre une direc- 
tion perpendiculaire à la ligne dé son centre d'attraction. 

Ainsi, si Ton suppose au milieu de Tair une boule 
qu'une force quelconque séparerait en deux, et dont eUe 
lancerait chaque moitié perpendiculairement à la ligne 
d'attraction de la terre , la ligne décrite par chaque par- 
tie dans sa marche vers son centre d'attraction, serait, 
selon les rapports de vitesse , de dislance et de direction , 
une courbe elliptique, parabolique ou hyperbolique. 

89. — MARCHE DES COMÈTES. 

Dès le moment de leur séparation, les deux bémis- 
phères, perdant beaucoup de calorique, se rerroidiroot 
de plus en plus dans leur marche. Leur force centrifuge 
devenant par là de moins en moins grande, ils se rap- 
procheront constamment du soleil, qui est leur centre 
principal d'attraction. 

Mais arrivés à une certaine distance du soleil , ils en 
recevront une quantité considérable de calorique. — La 
force centrifuge reprendra bientôt son influence* — Les 



DES -COMETES. 167 

nouvelles couièles , ayant atteiut leur périhélie , s'éloigne^ 
ront d'autant plus du soleil qu'elles en auront reçu une 
plus grande dose de calorique. 

En s'éloignant, elles perdront peu à peu leur calo- 
rique, et, la force centrifuge étant vaincue par la force 
centripète, elles arriveront à leur aphélie, et repren- 
dront leur marche vers le soleil pour s*y rcchauflfer une 
seconde fois et recommencer la même révolution autour 
de cet astre. 

Quant à la direction générale de la marche des 
comètes, il résulte des systèmes de leur formation qu'il 
y a autant de comètes directes qu'il y en a de rétrogades 
pour un même système solaire. 

Un fait inexpliqué jusqu'ici vient confirmer pleine- 
ment notre théorie. — En effet, sur 137 comètes dont 
on a pu calculer complètement Torbite, il y en a 69 
directes et 68 rétrogades. 

90* — TRANSFORMATION DES COMÈTES. 

Mais que deviennent le calorique et la matière vapo- 
risée des comètes? Se rendent-ils aii foyer solaire? Se 
dispersent-ils entre les astres de notre système? Ou vont- 
ils au-delà former un nouveau globe? 

Le calorique rayonné par une comète ne peut pas 
remonter vers le soleil, qui en est une source si puis- 
sante. — D'un autre côté, la haute température d'une 
comète donne lieu à une telle excentricité des parties 
vaporisées que ces parties sont transportées au-delà de 
la sphère d'attraction des autres astres du même système. 
Elles se dirigent donc avec leur calorique vers le sys- 
tème immédiatement supérieur, tandis que le noyau 
encore solide de la comète, considérablement refroidi 
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])ar leur cloigncmenl, revient vers le soleil puiser une 
nouvelle dose de calorique pour vaporiser une nouvelle 
quantité de matière. — Ces nouvelles 'vapeurs IroAt 
retrouver les premières, et ainsi de suite jusqu*à la 
destruction entière de la comète. 

Les dilTérens passages de la comète auprès du soleil 
donneront lieu à une émission intermittente de calo- 
rique. — Ce calorique arrivera, à difTérentes époques, 
aux conGns du système solaire et du système immédia* 
tement supérieur. 

Là, il augmentera les sphères voisines de nouvelles 
couches, ou il formera différons centres de calorique, qui 
seront autant d'embryons de nouvelles sphères, ana- 
logues à celles connues des astronomes sous le nom de 

7iébuleuses. 

Ces sphères, rayonnant vers un point commun et 
central le calorique émis dans les diverses combi- 
naisons qui auront lieu pour chacune d'elles, donneront 
naissance à une sphère centrale, à une planète, dont elles 
seront les satellites. 

Ces satellites et leur planète seront soumis au soleil 
du nouveau système et formeront pour lui un système 
planétaire de plus. 
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MYTHOLOGIE DE hk GENÈSE. 



91. — DES TEMPS HISTORIQUES. 

Les temps historiques datent pour nons de Moïse. -— 
Ce n*est pas qa*on doive regarder comme articles de foi 
tous les récits de cet historien. 

Il est le premier écrivain dont les livres nous soient 
parvenus ; quand il parle de ce qu'il a fait , de ce qu'il a 
vu , de ce qui s'est passé dans une époque et dans des 
contrées peu éloignées de lui, il mérite quelque créance, 
abstraction faite du merveilleux dont ij s'est environné 
dans le but évident de frapper l'imagination d'un peuple 
crédule, grossier et sensuel dont il voulait être le légis- 
lateur. 

Mais ouand Moïse • se disant inspiré , prétend s'élancer 
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au-delà des liuiites de la nalurc hmuaiue et remonter, par 
la tradition , le cours des temps, depuis son époque jus- 
qu'à la venue de l'homme sur la terre, il fait du roman ; 
c'était son droit; mais donner ce roman pour de l'histoire, 
c'est de la mauvaise foi. 

Si nous ne connaissons rien de positif au-delà des 
temps décrits par Moïse, ce n'est pas une raison pour 
faire commencer là l'histoire de l'humanité, ainsi que 
cela s'est fait pendant près de quarante siècles d'igno- 
rance. 

92. — ADAM EST-IL LE PREMlEft UOMME? 

Si , comme nous l'avons établi , le premier homme est 
né dans les climats polaires, et si , comme Moïse le rap- 
porte, Adam est né vers le Tigre et l'Euphrate, il est 
évident qu'Adam n'est pas le premier homme, parce que 
dans le principe la température polaire a pu seule être 
supportable à l'homme; il a fallu un immense refroidis- 
sement du globe et par conséquent des milliers de siècles 
avant que l'abaissement de la température ait permis à 
l'homme de vivre dans des régions qui sont pour nous 
aujourd'hui les régions torrides. 

En mesurant la distance du passé au présent, on peut 
mesurer celle du présent à l'avenir. -<- Partant de ce prin- 
cipe, on peut dire qu'il s'était écoulé une infinité de 
siècles depuis l'action de l'esprit sur là matière jusciù'^à 
la formation du premier corps organisé ; il ne s'en était 
pas écoulé moins depuis l'organisation du premier v^étal 
et du premier animal jusqu'à la naissance de l'homme; 
il doit s'en être écoulé tout autant depuis l'apparition 
de la race humaine vers les pôles jusqu'à sa venue vers 
les régions de réquateur. 
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Par conséquent > il est de toute impossibilité qu'il n'y 
ait que 6000 ans qui nous séparent du premier homme, 

D^on autre côté les hommes primitifs, descendant en 
ligne directe des animaux , trahirent longtemps leur ori- 
gine. — Par leurs formes matérielles, par leurs appétits, 
par leur instinct, ils ressemblèrent beaucoup plus à 
leurs ancêtres qu'à T homme tel que nous le connaissons 
aujourd'hui. 

Les premiers hommes, au lieu d'être des types de 
beauté, selon le portrait que Moïse nous fait d'Adam et 
d'Eve, furent au contraire des espèces de brutes, moitié 
singes, moitié hommes, selon le portrait peu flatteur 
qu'Hérodote nous a laissé des Troglodytes. 

^3. — PORTftAlT D'ADAM ET D'ÈVE. 

Adam et Eve , s'ils ont existé tels qu'on nous les dé- 
peint , étaient des civilisés ; ils étaient pleins de raison ; 
Us avaient rintelligencc exercée ; ils auraient eu le juge- 
ment sûr, la conscience infaillible ; ils auraient toujours 
su distinguer le juste de l'injuste , le bien du mal , sans 
la funeste pomme qui se trouva sur leur chemin. — Ils 
respectaient les lois de la décence; ils sont les inventeurs 
de la feuille de vigne, que les statuaires leur ont em- 
pruntée. — Us étaient vigoureux et beaux. — Ce noble 
couple non seulement n'aurait pas été déplacé dans notre 
société, mais encore il y aurait paru avec avantage. 

Adam et Eve ne sont donc pas les premiers-nés de 
la race humaine. Ils sont ti*ès rapprochés de nous pai* 
le temps , par les lieux qu'ils habitaient , par leur t^onfob- 
mation et par leurs mœurs. — Il y a infiniment plus de 
distance du premier homme à Adam que d'Adam à nous. 
^^ Et m&ue i il semble que la température du globe n'ait 
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pas sensiblement changé depuis son époque jaM|ii*i la 
nôtre, puisque l*embouchnre du T^ et de TEaphrite» 
siège du Paradis Terrestre, était déjà très habitable de 
son temps, et que de nos jours c'est encore un des pi^i 
les plus chauds de la terre. 



CHAPITRE XV. 



DBS GOmiBNGElIBNS DE L'HOMIie. 



94. — ÉLÉMENS DE LA PORMATION HUMAINE. 

L'homme se compose d'âme et de corps. — L*àme est 
une partie de l'esprit, le corps une partie de la matière. 

L'âme est faite pour le corps, comme le corps est 
fait pour l'âme. — Ils sont solidaires. 

L'âme est une partie de l'esprit infini , donc Tâme est 
finie. — De même le corps est une partie de la matière 
infinie, donc le corps est fini. 

Chaque partie de l'esprit infini correspond à une 
partie parallèle de la matière infinie, c'est-à-dire chaque 
âme est corrélative à un corps parall^e, et rédpnH 
quement. 

De même que l'esprit a action sur la matière, de 
même chaque âme a action sur chaque corps, pai^ la 
raison que chaque âme a chaque corps pour complé- 
ment, comme l'esprit a la matière pour complément 

Chaque âme, ayant action sur chaque corps, a pouf 
but de lui faire subir des améliorations proporHolilrtlles 
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am progrès qu'elle fait. — L'âme doit donc entraîner 
le corps à sa suite dans la voie du progrès sans le laisser 
dévier. 

Toute déviation de la voie du progrès est un abus de 
liberté. 

Il résulte de là que chaque âme, partie de Tesprit 
inOni, a pour but de perfectionner chaque corps .partie 
de la matière infinie. —L'âme a donc dans Tunivers 
une portion déterminée de matière à perfectionner^ en 
la transformant depuis son état le plus grossier et le 
moins apte au mouveiMnt^ jusqu'à Tétat le plus subtil 
et le plus apte au mouvement que la matière puisse 
atteindre, c'est-à-dire jusqu'à un état plus parfait que 
celui de la matière calorique, jusqu'au plus subtil qui se 
trouve immédiatement au-dessous de l'esprit infini. 

Le corps se modifie selon que l'âme se manifeste plus 
ou moins, ou que certaines facultés de l'âme se mani- 
festent tandis que les autres restent dans le repos. 

La manifestation de l'âme n'est pas autre chose que 
le résultat de l'action de l'âme sur le corps, le fait du 
progrès traduit en amélioration matérielle. 

Les 4»*ganes matériels, destinés à desservir les faculté 
de râfue, nç peuvent se développer et devenir habiles 4i 
fonctionBier, s'ils l'estent dans l'inaction ; alors ils se 
paralysent et finissent par tomber en léthargie. 

W. — HABMONIE NÉCESSAIRE ENTRE LES ÉLÉMENS HrilAINS. -«• 

ESPRIT DE LA RHRÉNOLOGIE, 

LiNrsqae T^esprit, bouffé par la matière, ne peiit mou- 
voir et réglementer les organes matériels par lesquels 
868 facaltés se oanifestent , il y a défaut d'harmonie 
eatre hm^iipmit ImmainB ; de là natt une pertuitetioit 
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qui Tait dévier les choses de leur cours naturel et r^(tH 
lier; hhkn qui est le produit de celte harmonie, cesse 
d'exister avec sa cause; rhomtne, qui avait été bon tant 
qu'il y avait eu harmonie entre son âme et son corps, 
devient méchant, et ses actes sont /e moi. 

Le corps ne rend pas Pâme méchante, seulement il 
peut l'empêcher de se manifester sur un point ou sur nn 
autre. — là oii l'âme ne se manifeste pas, son action 
est remplacée par celle du corps; c'est régoïsme et tous 
les penchans du corps les plus eOrénés. 

Quand le corps a empêché l'âme de se manifester snr 
tous les points à la fois , l'homme devient tout à fait 
semblable à la brute, à la bête sauvage, et il n'a plus, 
comhie elte, que des instincts auxquels il obéit stupide- 
ment. 

Un homme ne naît pas avec des penchans vers le mal 
auxquels il ne puisse remédier ; la conformation de son 
cerveau, il est vrai, le prédispose à telle chose bonne 
ou mauvaise plutôt qu'à telle autre^ mais l'éducation, 
c'est-à-dire le bien-être matériel, et l'instruction, c'est- 
à-dire le bien-être moral , peuvent diminuer considéra- 
blement et même anéantir ses penchans matériels, ses 
instincts brutaux, et faire, surgir à la place des penchans 
moraux^ des idées de raison qui le pointeront au bten. 

Gall a constaté que ce n'est pas le moral de l'individo 
qui se dessine d'après les bosses du cerveau , mais 
que ce sont les bosses du cerveau qui se dessinent 
d'après le moral de l'individu. 

C'est à tort qu'on a dit que la phrénologie attaquait 
la liberté; elle ne dispose pas de l'avenir, elle ne fait 
que constater le présent. 

A mesure qu'un penchant prend racine dans une tète, 
ta partie du cerveau qui correspond à ce penchant^ se 
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développe jusqu'à la veillesse , mais de moins en 
moins à mesure qu*on devient moins susceptible d'avoir 
de forts pencbans et des passions véhémentes. 

On a mille exemples historiques qui constatent que 
des cerveaux de grands hommes ont changé de confor- 
mation, depuis que de nouvelles idées les ont travaillés. 

96. — FORMATION HUMAI\E. 

Le corps humain ne se forme pas autrement qne le 
végétal, que Tanimal, que tous les corps de T univers ; 
il se forme par une série de transformations de corps 
hétérogènes en corps assimilables et parleur adjonction. 
' Le corps humain se conserve en se renouvelanX 
sans cesse, c'ést-à-dire en s'adjoignant sans cesse de 
nouvelles parties pour remplacer celles qu'il perd con- 
tinuellement. — II est constant dans la science qu'après 
un intervalle de sept ans, un corps humain ne possède 
plus une parcelle de la matière qui le composait sept ans 
auparavant. 

La vie matérielle n'est donc pas autre chose qu'une 
longue sérié de transformations. 

Comment naît l'homme? 

Un germe animal est déposé par le mâle dans le sein 
de la fejnelle. — Ce germe attire à lui une partie des 
alimcns que prend la femelle pour se nourrir, elle et 
son germe. — Le germe, grossi par l'adjonction conti- 
nuelle des alimens qu'il a reçus, se façonne et s'orga- 
nise peu à peu. — Le germe devient embryon. — 
L'embryon devient fœtus. — Le fœtus devient enfant et 
natl. — La mère lui donne ensuite la nourriture direc- 
tement. 

Le corps de renfant, formé d'une masse d'alimens 
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transformés, est donc entièrement composé de matières 
qui n'étaient ni animées, ni organisées avant d*étre 
assimilées à l'cnrant et avant de Taire partie intégramte 
de son être. 

Et le germe que l'tiomme dépose dans le sein de là 
femme, quel est-il autre chose que le produit d'alimens 
assimilés parTliomme, puis transformés en une semence 
capable de féconder la femme ? 

Comme Tesprit existe dans la matière, il existe dans 
ces alimens qui forment un germe , un emJiryoo , un 
fœtus , un enfant ; seulement il y existe à Tétat latent, 
tant que le corps de Tenfant n'est pas assez développé 
matériellement, tant qu'il n'a pas les organes assez vigou- 
reux et assez subtils pour exécuter les ordres et mani- 
fester les décisions de l'esprit. 

97. — £MFANG£ DE L*HOIlliE. 

Toute la vie des premiers hommes fut Tenfance du 
genre humain. 

Dans l'enfance, on acquiert plus qu'on ne produit, t— 
Produire, pour eux, se bornait à améliorer, à Vaide des 
révélations de l'instinct , leur condition matérielle. — 
Ces premiers hommes étaient aux hommes d'aujour- 
d'hui, ce que sont les enfans aux hommes faits. — Ils 
ne produisaient guère moralement , car l'aetç moral 
suppose la liberté, et l'enfant commence par vivre maté- 
riellement, c'est-à-dire fatalement et d'instinct. 

La vie matérielle est donc antérieure à la vie mo- 
rale ; et même on pourrait dire que la vie morale n^est 
que le résultat du développement de la vie matérielle de 
l'homme. 

Quand le premier homme naquit d'im auimal, {1 ne 
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naquit pas bomnie moral , c'est-à-dire capable de s* ap- 
proprier par Texpérience les faits qui se passaient sous 
ses yeux, de comparer ces faits entr*eux , d'eu peser la 
valeur, d'en prendre le bon et d*cu rejeter le mauvais. 

Les facultés de s'approprier, de comparer, de peser et 
de choisir, autrement dire la mémoire, Tintelligence, le 
jugement et la conscience, ne s'éveillèrent que bien len- 
tement dans rbomme. — Une faculté fut la base de 
l'autre; mais une faculté ne naquit de l'autre qu'à la 
suite d*un long intervalle. 

98. — ORDRE DU DÉVELOPPEMENT DES ORGANES. 

Toute fonction qui a des organes spéciaux, matériels 
et sensibles dans l'économie du corps humain, appartient 
à la vie matérîelle. 

Chaque fonction de la vie matérielle natt Tune après 
Tautre, et, pour ainsi dire, l'une de l'autre, par ordre 
d'utilité. 

L'homme matériel naft avec tous les organes ou ins- 
tmmens , au moins rudimentaircs, avec lesquels il ac- 
complira toutes les fonctions de sa vie animale. 

Il use d'instinct, et, à l'instant même, de ceux de ses 
oi|;aiiesjqui sont indispensables à sa conservation pré- 
sente. 

Ceux dont il n'aura besoin que plus tard , dorment 
ou sont paralysés, en attendant qu'ils deviennent à leur 
tour nécessaires à l'enfant pour son développement maté- 



L*enfant dans ses premiers jours n'a besoin que des 
choses les plus simples et les plus faciles à trouver. — 
A mesure qu'il aura besoin de choses plus rares, il de- 
vieiidm plus capable de se les procurer. — Jusqu'au 

12 
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moment où il peut se procurer tout par lui-même, il a 
besoin des soins de sa mère ou de quelqu'un qui loi en 
tienne lieu. 

Ce qui se développe d*abord et tout à fait spontané- 
ment chez Tenrant , ce sont les fonctions de nutrition , 
parce qu'elles sont indispensables à toutes les époques 
de l'existence. — Pour exercer celte fonction , Tenfant 
n'a pas d'appt cntissage à faire; le besoin est son seul mo- 
bile, et V instinct y sa seule loi. — Aussitôt sorti desentrailles 
de sa mère, Tenfaul reçoit la nourriture qu'on lui pré- 
sente, et l'absorbe comme si c'était pour lui affaire d'ha- 
bitude. 

Toutes les facultés accessoires à la nutritiou se déve* 
loppent aussitôt que le besoin de manger se fait sentir. 

Les sens, qui ne sont que des accessoires des grandes 
fonctions de conservation , se développent à mesure que 
chaque grande fonction de conservation a besoin de leur 
ministère. 

99. — - FONCTIONS DE CONSERVATION. 

Se défendre n'est pas plus un acte de la raison que 
manger, dormir, se reproduire, élever ses enfans ; c^est 
un acte de l'instinct, acte fatal et irréfléchi ; c'est rinallDCt 
qui pourvoit à un besoin impérieux. — La vie en société 
est d'instinct, parce que se défendre contre un ennemi 
est d'instinct. — L'amour de l'homme pour la femme 
est d'instinct aussi bien que l'amour de l'animal pour sa 
femelle. — L'éducation des enfans est d'instinct. — Trt* 
vailler pour suffire à ses besoins, est d'instincL — Pro- 
fiter du travail qu'on a fait ^ en avoir tout le produit 
pour soi, sa femme et ses enfans, est d'instinct. 

Tout cela est d'instinct, c'est-à-dire tout cela est de b 
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vie matérielle, tout cela est fatal , tout cela se fait sous 
la pression du besoin , parce que tout cela est commun 
aux hommes et aux animaux ; tout cela se fait en vue de 
la eaniei^vation de l'individu. 

Donc tout ce qui est d'instinct est de la vie matérielle. 
•^ Tout ce qui est de la vie matérielle est fatal. — Tout 
ce qui est fatal concerne te corps. — Tout ce qui con-r 
cerne le corps a pour objet la conservation. 

Les fonctions de conservation sont de deux sortes : 
Talimentation et la protection ; — L'assimilation des ali- 
mens et la défense contre Tennemi ; — L'attraction de 
la matière sympathique au corps et la répulsion de la 
matière antipathique au corps. 

I..es sens, qui sont les instnimens de la conservation , 
se rapportent directement à Tune ou à Tautre de ces 
grandes fonctions de conservation. — Quand Tune ou 
l'autre de ces deux grandes fonctions a besoin de s'exer- 
cer, aussitôt les sens qui sont destinés à la servir, fonc- 
tionnent fatalement et spontanément. 

La conservation par l'alhnentation est antérieure chez 
Tenfant à la conservation par la protection. - En effet , 
le premier acte de l'enfant, c'est de manger ; la protec- 
tion lui serait aussi nécessaire que l'alimentation, si la 
nature ne lui avait donné un mère chargée de l'exercer 
pour lui, en l'abritant contre tous les périls. — Les sens 
qui se rapportent à ralimentation, s'exercent donc avant 
les sens qui se rapportent à la protection. 

Le3 sensqui se rapportent à l'alimentation, sont le goût 
et Todorat. ^— Les sens qiiî se rapportent à la protection, 
sont la vue, l'ouïe et le tact. — Chaque sens entre en 
rapport avec les objets par le toucher; chaque sens n'est 
donc qu'une des formes du toucher, un toucher par- 
ticulier. 
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Les objets extérieurs se présentent à noas sons cinq 
acceptions différenles : la saveur, Fodeùr, la forme, le 
son, la consislance; le toucher doit donc se composer de 
cinq variétés, répondant chacune à une acception des 
corps. 

Tout aliment se présente à nous avec une saveur et 
une odeur; s'il est antipathique à notre corps^ s'il lui est 
ennemi, il sera facilement reconnu par le goût et Vodorat, 
et repoussé comme malfaisant. — Voilà pour Tennemi 
intérieur. 

Les ennemis extérieurs ne peuvent se dérober à la 
triple faculté que nous avons pour les connaître et les 
éviter : s'ils montrent leur forme^ notre vue les reconnaîtra ; 
s'ils produisent des sons^ notre ouïe les entendra; s'ils 
ne présentent que la consistance de leur corps, notre tuet 
les sentira à leur dureté, à leur aspérité, à leur rugo- 
sité , etc. 

L'ennemi intérieur et l'ennemi extérieur qui pour- 
raient porter atteinte à notre conservation, par Tîntro- 
duction dans notre corps ou par l'alta^e contre notre 
corps, ne peuvent s'offrir à nous que sous les cinq 
acceptions que notre toucher^ c'est-à-dire nos cinq $enSf 
nous révèle. 

Donc , chez l'enfant, le besoin d'alimentation se fai- 
sant le premier sentir, le goût et l'odorat sont les deux 
premiers sens qui se développent. 

Plus tard, quand l'enfant n'aura plus une protection 
aussi attentive dans les soins de sa mère, à mesure qu'il 
sera obligé de se protéger lui-même , les sens accessoires 
de la conservation par la protection, la vue, l'ouïe et le 
tact, se développeront à leur tour et viendront en aî^e 
au goût et à l'odorat pour compléter le système général 
de conservation de l'individu. 
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L'enfant a , dès ses premiers jours, un langage , le 
langs^e naturel et distinct qui lui permet de se Taire 
comprendre par ceux qui Tentourent. — Gomme ses 
besoins sont très peu variés , son langage est très peu 
développé: il pleure pour avertir de son malaise. 

Son langage se complique à mesure que ses besoins 
grandissent : les pleurs sont son premier langage; le 
rire est le second. — Viennent ensuite les gestes, les 
cris plus ou moins bien accentués, et enOn le langage 
artificiel, qui, lorsque Tenfant devient homme, remplace 
le langage naturel. 

100. — ORIGINE DE LA VIE MORALE. 

L*enfant possède Tâme aussitôt que le corps, mais 
dans ses premiers jours , son instinct seul se manifeste 
et son âme demeure à Tétat latent. 

Le développement de Tiustinct chez Thomme est pri« 
mordial au développement de la conscience, parce que, 
Finstinct étant Tagent de la conservation , et la cons- 
cience, Fagent du progrès, la conservation doit précéder 
le progrès. — L'enfant doit conserver ce qu'il a , c'est- 
à-dire la vie , avant de s'élancer à la conquête de ce qu'il 
n'a pas. 

La conservation étant la condition du progrès, l'ins- 
tinct est la condition de la conscience, de même que 
le corps est la condition de l'âme. — Il faut donc que 
la condition matérielle soit remplie pour que le résultat 
moral existe. 

Tout progrès se manifeste par une amélioration maté- 
rielle, et pour qu'on recueille les fruits d'une améliora- 
tion matérielle, il faut des organes matériels pour les 
percevoir. — Donc il faiit avoir des organes matériels, 
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c'est-à-dire les sens développés avant d'être susceptible 
d'un progrès, parce que tout progrès serait inutile et 
n'existerait pas s'il ne profitait à celui qui l'accomplit. 

On doit donc conclure de là que les facultés de rftme 
se développent en raison proportionnelle des développe- 
mcns de l'instinct , c'est-à-dire des organes on sens qui 
servent à nous approprier les objets matériels qui nous 
entourent. 

Le premier besoin que Thomme primitif sentit impé- 
rieusement , ce fut de se protéger contre les périls qui 
Fcntouraient de toutes parts. — Réduit à ses propres 
forces, isolé des autres hommes, il était le plus faible 
des animaux; il lui fallut donc se mettre en rapport 
avec ses semblables et vivre en société. 

L'Homme en se rapprochant des autres hommes, dut 
aviser aux moyens de s'en faire comprendre ; les moyens 
dont il se servit, furent la voix et les signes, et le but 
vers lequel il tendit, fut le langage. 

Le langage fut la première manifestation de la vie 
morale, c'est-à-dire de la vie en société. 

La vie morale se compose de devoirs. — Avant de 
vivre en société, l'homme n'avait pas de devoirs; il Ti?ait 
exclusivement de la vie matérielle , c'est-à-dire que le 
besoin était son seul mobile et que Tinstinct était -son 
seul guide pour y satisfaire. 

Le fait de vivre en société , d'abord , ne fut pas pour 
l'homme un acte moral ; c'était un simple acte de con- 
servation révèle par l'inslincl, dans le but de pourvôhr à 
un besoin fatal, le besoin de vivre. 

C'était dans le principe un acte semblable à celui de 
certains animaux qui se réunissent par troupes dans 
l'intérêt de leur conservation commune. 

Ainsi l'homme fut jeté dans la vie morale, malgré lui, 
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et sans s'en douter, par le simple effet de la satisfaction 
du besoin matériel le plus impérieux , le besoin de vivre. 

101. — DESTINÉE SOCIALE. 

L'homme était né pour vivre eu société , c* est-à-dire 
pour vivre de la vie morale. 

S'il eût toujours vécu isolé, il n'aurait vécu que de la 
moitié de sa vie; il n'eût pu qu'exercer les fonctions 
de sa vie matérielle , sans jamais exercer ses facultés 
morales; il eût manqué son but, qui est le progrès, puis- 
que là od il n'y a pas de vie morale , il ne peut y avoir 
de progrès. 

Si rhomme en eût été réduit aux fonctions de la vie 
matérielle , il n'eût guère été supérieur à l'animal qui 
jomt de tous les bénéfices de la vie matérielle. 

De ce que l'homme a des facultés morales parallèles 
à ses fonctions matérielles, on doit en conclure que 
ces facultés morales ont été données à l'homme pour 
qu'il les exerce ; l'homme ne possède rien qui n'ait un 
but. 

Si rhomme a des facultés morales auprès de ses 
fonctions matérielles , c'est pour qu'il en obtienne des 
résultats moraux parallèles et corrélatifs aux résultats 
matériels qu'il obtient du fonctionnement de ses organes. 

De même que les résultats matériels constituent l'en- 
semble de la vie matérielle, de même les résultats mo- 
raux constituent la vie morale; et la vie morale elle- 
même n'est que le résultat de la vie en société. — Donc 
l'homme était destiné par sa nature à vivre dans la 
société des autres hommes. 
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CHAPITRE XVI. 



DES PHASES DE LA VIE. 



102. — LES TROIS AGES. 

Aux deux bouts de la vie se trouvent la naissance et 
la mort. — Entre naitre et mourir, la vie homaine se 
compose de trois âges : un âge de développement , un 
âge de puissance, un âge de décadence. 

Le premier, synonyme d'enfance, a pour but d'ac- 
quérir. 

Le deuxième, synonyme de maturité, a pour but de 
produire. 

Le troisième, synonyme de vieillesse, a pour but de 
perdre. 

L'âge de puissance, la maturité, est le fai|e de la vie 
humaine. — L'enfance est le temps qu'on met à gravir 
de la naissance jusqu'au faite. — La vieillesse est le 
temps qu'on met à descendre du faite jusqu'à la mort. 

Dans l'enfance on rêve. — Dans l'âge mûr on.médite. 
-^ Dans la vieillesse ou radote. 

Ce qui signifie : dans l'enfance on aspire à être; — 
Dans l'âge mûr on ^st ; — Dans la vieillesse on se sou- 
vient d'avoir été. 

L'enfant cherche à devancer le temps de la jouissance. 
— L'homme jouit. — Le vieillard essaie de prolonger 
le temps de la jouissance. 
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La vie morale n*a son développement complet qa*au 
moment où la vie matérielle a atteint son maximim de 
développement , c'est-à-dire dans la maturité. — De 
même qu'à la naissance, elle ne se manifeste pas encore, 
de même à la mort elle ne se manifeste plus, de sorte 
^'on peut dire que F homme cjommence à vivre par la 
vie matérielle et finit par elle. — La manifestation de la 
vie matérielle précède et suit la manifestatioq de la vie 
morale. 

Il en est de la société comme de l'individu. — Aussitôt 
qu'un peuple est né comme peuple, il ne cherche pas à 
acquérir ce qu'il n'a pas» il cherche à conserver ce qu'il a. 

Ce n'est qu'après avoir bien consolidé son établisse- 
ment, lorsqu'il est fort, qu'il cherche à s'agrandir ma* 
tériellement et moralement, c'est-à-dire à s'améliorer 
et à progresser. 

Arrivé à la décrépitude, débile, vieux , usé, il ne pro- 
gresse plus qu'en raison de sa force matérielle, jusqu'au 
jour oii il périra comme peuple. 

Un nouveau peuple vient-il s'installei* sur les débris 
de sa civilisation ? Quelque barbare que soit ce peuple , 
les progrès du peuple auquel il succède , ne seront pas 
perdus pour lui. — Après s'être carrément assis, il son- 
gera à progresser, et, pour base de ses progrès, il pren- 
dra la civilisation antérieure au point où l'aura laissée 
le peuple auquel il succède ; il la perfeclionnera jusqu'à 
ce qu'un autre peuple le remplace lui-même ; et ainsi de 
suite. 

11 résulte de là qu'aucun progrès n'est perdu dans 
le monde : le progrès qu'a fait un homme, n'est pas plus 
perdu pour les hommes qui suivront , que le progrès 
d'un peuple n'est perdu pour les peuples qui lui succé- 
deront. 
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Ce qui est vrai pour tout homme et pour toiit peuple, 
est vrai pour tout fait humain. 

Dans tout fait humain , il y a trois périodes bien mar- 
quées : la période de conservation , la période de progrès 
et la période de décroissement. 

Qu*un homme acquière une connaissance, il ne vi 
pas de prime-abord songer à en tirer parti ; avant cela , 
il va songer à bien Tacquérir, à bien la posséder, c'est- 
à-dire à la conserver. — Quand il la possédera conve- 
nablement , il songera à la rendre utile, c'est-à-dire à 
prc^esser en la mettant en usage, — Quand il en aura 
tiré tout le parti possible, c'est-à-dire quand elle lui 
aura servi de base pour accomplir Famélioration qu'il 
désirait , cette connaissance tombera en discrédit , parce 
qu'elle ne peut plus lui servhr ; elle sera dans sa période 
de décroissement 

Il faut remarquer que ce décroissement lui-même est 
un pn^ès, parce qu'un individu, un peuple, un fait 
humain ne tombent en décroissement que lorsqu'ils ook 
produit un résultat, c'est-à-dire un progrès; ce pn^rès 
sera , selon l'espèce, ou un individu plus parfait , oo on 
peuple plus parfait , ou un fait plus parfait 



» • 



103. - COBOLLAIRE DES TftOIS AGES 

On peut tirer ce corollaire de la succession des tiois 
^es, que la vie matérielle et la vie morale m sont qu'une 9uite 
de transformations j qu'un phénomène en produit un autre 
plus parfait , comme le veut la loi éternelle du progrès 
infini. 

Donc: 

Aucun fait matéiîel ou moral n'est insignifiant ; 

Bien ne nait de rien ; ' 
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Toute cause a un effet, et tout effet est lui-même uue 
cause; 

Par conséquent, rien de ce qui existe ne peut être 
anéanti ; 

aucun corps ne voit se dissoudre ses parties que 
lorsque son etfstence, comme corps, n'a plus de but ni 
d'utilité; 

Tout se transforme ; 

Les paitles du corps qui se dissout, serviront à for- 
mer un nouveau corps, quand ce nouveau corps aura 
une utilité et un but. 

104. — LE TERMK DE LA VIE. 

Un bomme, une société qui a encore quelque chose 
à produire, n'est pas en décadence ; il n'y a décadence 
chez l'homme, comme chez la société, que le jour où il 
est épuisé physiquement et moralement, où il est inca- 
pable de rien donner et de rien faire ; enfin, quand il y à 
viduité chez lui. 

Ce quMl y a de remarquable, c'est que la production 
matérielle et la production morale, sont contemporaines 
l'une de l'autre chez l'homme, comme chez la société. ~ 
Un homme, comme une société, qui ne peut plus rien 
produire matériellement, est incapable de rien produire 
moralement, et réciprotfuement. 

Il y a donc signe de décadence quand la puissance 
morale ou la puissance physique disparait. 

Quand la puissance morale disparaît, la puissance 
physique est sur le point de disparaître aussi, et réci- 
proquement. — A ce signe on peut reconnaître que la 
vie approche de son terme. 

Où il n'y a pas puissance physique, il n'y a pas puis- 
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sance morale. — Ce que j'appelle puissance morale et 
puissance physique, c'est la faculté de produire morale- 
ment et physiquement avec le moyen de jouir qui y est 
attaché. 

Si Tàme se développe en raison proportionnelle au 
corps, rftme ne peut plus prendre de force, quand les 
forces du corps s'en vont, autrement dire, Tâme doit 
baisser proportionnellement au corps. — Quand je dis 
que Tâme baisse, j*entends que Tâme se manifeste de 
moins en moins, à mesure que s'affaiblissent les organes 
matériels qui servaient à la manifester. 

L'âme n'ayant plus le corps, condition matérielle de 
conservation, sans laquelle il n'y a point de progrès, 
l'âme rentre de plus en plus dans le repos, jusqu'à ce 
que l'instinct de la conservation soit entièrement éteint, 
c'est-à-dire jusqu'à la mort. 



CHAPITRE XVII 



DE LAGTIF ET DU PASSIF. 



105, — TOUT FAIT RÉSULTE DE L'ACTION DE DEUX ÊtRlS. 

Tout fait matériel ou moral est produit par deux 
êtres antérieurement existans, et sa naissance est le ré- 
sultat de leurs rapports. 

Entre deux êtres corrélatifs, placés, pour se complé- 
ter, en face l'un de l'autre, dans le but d'une produc- 
tion commune, il doit y avoir différence de rôle. 
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Si dans leurs rapports ensemble, le rôle de Tun n'é- 
tait que la répétition du rôle de l'autre, il est évident 
que Tun ne serait plus le complément de Tautre; qu'il 
n'y aurait plus entre eux ni corrélalivité ni attraction ; 
que chacun serait un tout complet indépendant de Vautre, 
et que chacun d'eux pourrait produire séparément, sans 
avoir de rapports avec l'autre. 

Mais il en est autrement : il y a dualisme partout 
dans l'univers. 

Pour produire, le concours de deux êtres corrélatirs 
est nécessaire, parce que tout fait est produit par deux 
êtres qui, s'étant rapprochés par l'attraction, agissent 
l'un sur l'antre en vue d'un résultat. 

Il y a bien quelques végétaux et animaux inférieurs 
qu^on nomme heimaphrodites, qui se fécondent et se re- 
produisent eux-mêmes, mais cela ne rompt nullement le 
dualisme de la nature. — Ce sont tout bonnement des 
êtres doubles qui, auprès des organes mâles ou actifs, 
ont les oi^anes femelles ou passifs. 

Si la production de tout fait nécessite le concours de 
deux êtres corrélatifs, le rôle de chacun des deux cor- 
rélatifs est différent — Pour connaître le secret de leur 
rôle l'un -à T^ard de l'autre, nous n'avons qu'à exami- 
ner ce qui s'est passé entre l'esprit et la matière, lors de 
l'organisation de l'univers. 

Ce qui s'est passé alors se répétera dans tous les 
temps et dans tous les lieux ; la nature n'a pas deux 
manières de procéder. 

Pour produire le premier fait^ celui de l'organisation 
de l'univers, l'espah* a agi sur la matière, la matièrb 

A BCBI INACTION DB l'eSPRIT. 
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106. -- DIVISION DES ÊTRES EN ACTIFS ET EN PASSUTS. 
L*ESPRIT, qui agit, est un ÊTRB actif \ la MATlàRIf 

qui subit, bst un êtae passif. 

Il en est de même de tout ce qui existe daos rum- 
vers, depuis l'esprit et la matière juscfu'au dernier fait 
moral ou matériel. 

DoDC, entre deux Taits corrélatirs et parallèles Tau à 
Tautre, Tun des deux est toujours un être actif, et 
Tautie un être passif, c'est-à-dire que le premier est 
destiné à agir sur le second, et le second à subir l'ac- 
tion du premier. — De là il résulte que Tactif marche 
avant le passif; quMl a T initiative sur lui. 

Entre deux faits dont Tun est le produit de Fautre, il 
y en a toujours un actif et Tautre passif par rapport ao 
fait producteur et au fait produit. 

Dans les rapports de l'esprit avec la matière, Teaprit 
est toujours Tactif et la matière le passif; mais dans les 
rapports de la matière avec le corps, c'est-à-dire du tatit 
avec la partie^ la matière est Tactif et le corps le passif, 
de même que dans les rapports le l'esprit avec Tâoie 
l'esprit est l'actif et Tâme le passif. 

Tous les êtres, sauf l'esprit intégral, qui ne peut 
jamais être passif, sont actifs et passifs eu même temps : 
actifs par rapport aux êtres sur lesquels ils agissent; 
passifs par rapport aux êtres dont ils sulûssent i'actioB. 

11 n'y a rien là que de très logique; ce D'est que la 
traduction en d'autres termes, de cet axiome incon- 
testé : tout fait est l'effet de la cause qui l'a produit, 
en même temps qu'il sera la cause de l'effet qu'il pra« 
duira. 

Prenons la matière divisée en calorique et en solide : 
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le caloriqne, la forme la plus subtile et la plus apte au 
mouvement, est Tactif; et le solide, la forme la plus 
compacte et la moins mobile, est le passif. 

L'acte de la reproduction animale n'est que le même 
jeu de Taction de Fesprit sur la matière et de la ma- 
tière calorique sur la matière solide. 

De même que dans le fait de la reproduction, il y a le 
mâle, qui agit, et la femelle, qui snbit, on pourrait dire 
que Fesprit est le mâle et qu'il a la matière pour femelle; 
de même encore la matière calorique serait le mâle de 
la matière solide. — En prenant le soleil pour exemple 
de la matière calorique, et la terre pour exemple de la 
matière solide, on peut dire que le soleil en agissant sur 
la terre, encopulant avec elle, produit tout ce qui existe 
ici-bas, végétaux, animaux et nos corps même. 

Tout actif nécessite un passif, comme tout mâle néces- 
site une femelle, toute cause un effet, et tout acte moral 
un acte matériel qui en soit la manifestation. — Le 
soleil serait incomplet et impuissant s'il n'avait les pla- 
nètes pour complément ; le mâle suppose toujours la 
femelle, sans quoi il n*y aurait pas de rapports de copu- 
lation possibles, et sans rapports de copulation du 
mâle avec la femelle, rien ne peut être enfanté, produit, 
manifesté. 

107. — Vtrm actif, c'est l'être libre; l'être passif, c'est 

l'être fatal. 

Diviser tous les êtres de l'univers en êtres actifs et en 
êtres passifs, selon leur parallélisme et leur corrélativité, 
c'est, pour ainsi dire, en faire deux séries : la première 
libre, la seconde latale ; la première morale, la seconde 
matérieUe.; 
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En effet, qui dit : être actif, dit : être ayant Tinitiativc 
de son action. Qu'est-ce que d'avoir l'initiative de son 
action, sinon d'être libre d'agir ou de ne pas agir, d'agir 
de telle façon ou de telle autre ? — Au contraire, l'être 
passif est celui qui n'a pas d'initiative dans l'action ; 
l'être passif subit l'action à tel moment et de telle ma- 
nière qu'il platt à l'être actif de la lui faire subir. 

En réalité, il n'y a donc que l'être actif de libre ; l'être 
passif ne l'est pas, au moins dans l'acte à propos duquel 
il est passif. — De même, Têlre actif est libre dans l'acte 
auquel il concourt comme être actif, ayant l'initiative, 
mais il cesse d'être libre aussitôt qu'il concourt à une ac- 
tion en qualité d'être passif. 

De ce que l'être actif fait acte de liberté, il résulte 
qu'il fait acte de vie morale, au moins dans l'acte où il 
joue le rôle d'être actifs parce que la liberté ne peut ja- 
mais être du domaine de la vie matérielle, et récipro- 
quement; l'être passif qui subit fatalement une action, 
manifeste le signe le plus caractéristique de la vie maté- 
rielle. 

108. ~ SUPÉRIORITÉ DE L* ACTIF SUR LE PASSIF. 

De ce que l'actif marche toujours avant le passif, de 
ce que celui qui agit a l'initiative sur celui qui subit, de 
ce que l'être libre l'emporte sur l'être fatal, de ce que 
le monde morale en un mot, a rang avant le monde ma- 
tériel, il résulte que l'esprit est supérieur à la matière, 
que l'âme est supérieure au corps, que le soleil est supé- 
rieur aux planètes, que l'homme est supéiieur à la 
femme. 

Dire que la femme, parce qu'elle est le complément 
de l'homme, est son égale sous le rapport physique et 
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SOUS le rapport moral, c'est de la galanterie, mais ce 
n'est pas de la vérité. 

Uhomme est l'actif de la femme ; et la femme, qui est 
le passif de Fhomme, est Tactif de son enfant. 

En admettant la loi du progrès infini, on est porté à 
conclure que la génération postérieure a une supériorité 
marquée sur la génération antérieure qui lui a donné le 
jour, parce qu'elle aura pour soi toute Texpériencé 
acquise par les générations précédentes, plus sa propre 
expérience. 

La mère est l'actif de l'enfant à qui elle donne nais- 
sance, mais la mère étant d'une génération en retard sur 
la génération à laquelle appartient son enfant, sera in- 
férieure aux individus qui composeront cette génération. 
— De sorte que la mère étant, comme mère, l'actif de 
son enfant, devient, comme individu de la génération 
antérieure, le passif de son enfant. 

On pourrait dire que la mère, en tant que mère, est 
V actif matériel de son enfant, tandis que l'enfant, en tant 
qu'individu de la génération postérieure, est l'actif 
moral de sa mère.— Il en est des générations comme des 
individus, des races comme des générations. 

La race née la dernière est toujours supérieure à la 
race née avant elle. — La race supérieure est donc l'ac- 
tif moral de la race inférieure, tandis que cette race qui 
a donné naissance à la race supérieure, en est Vactif 
matérieL 

i09. — DEVOIRS DE 1/ ACTIF ENVERS LE PiiSSIF. 

De ce que l'actif est supérieur au passif, Tactif doit 
tutelle et protection au passif, qui lui est iuférieur mo-r 
ralement et matériellement, c'est-à-dire qui est plus 

13 
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faible d'esprit et de corps. — I^ mère doit protection à 
son enfant, mais quand Teufant devenu homme, est 
l'actif de sa mère devenue vieille, l'enfant doit aide et 
protection à sa mère. 

Le blanc, d'une race postérieure et par conséquent 
supérieure à la race nègre, doit tutelle et protection au 
nègre, si celui-ci en a besoin ; de même qu'une race 
nègre supérieure doit tutelle et protection à une race 
nègre inférieure. 

Nous avons démontré que le grand courant des races 
se fait incessamment du pôle à l'équateur : par consé- 
quent, les races du nord sont supérieures à celles du 
midi; les races du nord sont l'actif et celles du midi le 
passif, par la raison que ces dernières sont nées anté- 
rieurement aux races septentrionales. 

Les races du nord, plus fortes et plus intelligentes que 
celles du midi, leur doivent, en cas de besoin, aide et 
protection, mais sans oppression ni tyrannie, car l'op- 
pression et la tyrannie sont des crimes, et l'extermina- 
tion des oppresseurs et des tyrans est non seulement un 
droit, mais encore un devoir. 

On pourrait donc, en établissant les rapports de tous 
les êtres de l'univers, de tous les faits matériels et mo- 
raux, les classer en êtres actifs et en êtres passifs^ eo 
êtres supérieurs et en êtres inférieurs, et établir, par 
suite, leurs droits et leurs devoirs réciproques. 
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CHAPITRE XVIÏI. 



DE LA ¥IE MXTÈniBLVR ET DE LA Vm MORALE. 



110. — RTT DE l'HT'MAMTK. 



But de l'univers PerfecliOHUé indéfinie. 

Moyen de la perfectibilité indéfinie. ^ ^ . . r. . 

T% l 1 lîu •»' \ Progrès trthnu 

•But de rhumanile \ ^ ' 

Moyen du progrès infini \ Pr d ' 

But de rhomme i 

Moyen de produire \ j . 

But de toute action humaine. . . . j 



U y a deux manières de produire : 

l* Produire pour conserver : produire matériellement 
et fatalement, c'est-à-dire travailler dans un cadre donné, 
copier servilement et répéter de point en point un idéal 
produit antérieurement , sans avoir la liberté de le dépasser 
ou de le perfectionner en rien. — G'estla production à la 
manière des abeilles, des castors et de tous les animaux; 
c'est aussi le genre de production des hommes qu'Dn 
abaisse et qu'on avilit au point de leur faire remplir 
l'emploi d'une machine. 

2** Produire pour progresser : produire moralement 
et librement, c'est-à-dire prendre pour point de départ 
de son travail, un idéal produit antérieurement, lui 
faire subir une amélioration^ un perfectionnement qui 
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en fasse un idéal nouveau, en progrès sur le premier qui 
lui a servi de base, et qui cesse d'être un idéal à la nais- 
sance du second. 

Cette dernière manière de produire est la seule digne 
de l'homme, parce que seule elle nécessite Faction des 
facultés morales de Thomme, et qu'elle est la source du 
progrès, qui conduit à la perfectibilité indéfinie. 

Tout fait qui s'accomplit dans l'univers, tend vers la 
perfectibilité indéfinie. 

La perfectibilité indéfinie se compose de tous les résul- 
tats que le progrès infini a fait naître, par une immense 
suite de transformations. 

Le progris se compose de toute la série des produits 
naissant les uns des autres, se transformant sans cesse 
et s'améliorant à mesure qu'ils se transforment. 

Produire^ ce n'est pas créer, c'est transformer, c'est 
donner une forme nouvelle et par conséquent meilleure, 
à ce qui existait sous une autre forme ; en un mot, pro- 
duire^ c'est trouver l'idéal, idéal matériel ou moral. 

Jonir, c'est l'attraction de l'homme vers la chose 
qui lui est corrélative, c'est le sentiment qui le porte à , 
produire. 

Ainsi jouir porte à produire ; — produire, c'est an 
pas fait vers le progrès infini; — le progrès, c'est 
réchelle de la perfectibilité indéfinie. 

Tout acte humain a pour but de jouir, jouir matériel- 
lement ou moralement. — De là deux sortes d'actes 
humains : actes matériels et actes moraux ; de là deux sortes 
de fonctions : les fonctions matérielles et les fonctions mo- 
raies, que nous nommerons mieux, facultés maraks; de 
là deux vies dans l'homme: la vie matérielle et h vie 
morale. 
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111. — CE QUI EST DE LA VIE MATÉRIELLE. 

Tout ce qui est d'instinct, est antérieur à la vie morale 
et fail partie de la vie matérielle. 

Tout ce qui a pour but la conservation de l'homme 
individuel ou Collectif, est d'instinct et fait partie de la 
vie matérielle. 

Tout ce qui résulte du fonctionnement de quelque 
organe [spécial, matériel et sensible du corps humain, 
est d'instinct et fait partie de la vie matérielle. 

Tout ce qui a trait à la satisfaction des besoins nés 
chez l'homme avant qu'il fût en société, est d'instinct et 
fait partie de la vie matérielle. 

Tout ce qui n'a pas pour but immédiat d'améliorer 
l'homme individuel ou collectif, c'est-à-dire tout ce qui 
ne dépasse pas te but de la conservation, est d'instipct 
et de la vie matérielle. 

Tout ce qui se fait sentir comme un besoin impérieux 
chez l'enfant qui n'est pas encore né à la vie morale, est 
d'instinct et de la vie matérielle. 

Tout ce qui est commun à toutes les races les moins 
avancéeâ^ aux sauvages des déserts les plus reculés, est 
d'instinct et de la vie matérielle. 

Tout ce qui, dans les actes humains, a des rapports 
avec les^ctes des animaux les plus élevés dans l'échelle 
zoologique, est d'instinct et de la vie matérielle. 

Tout ce qui est commun à toutes les races humaines, 
les plus opposées par les mœurs et par les habitudes, les 
plus variées par leur organisation, les plus diflerentes par 
leur intelligence, les plus excentriques parleurs besoins, 
les plus diverses par leur régime, les plus antipodiques 
par leur position sur le globe, tout ce qui est uniforme- 
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meut comniuu à chacun de ces peuples, est d'instinct et 
de la vie matérielle. 

De là il résulte que tous les peuples, quels qu'ils soient, 
en quelques lieux qu'ils habitent , ont tous un côté par 
lequel ils se ressemblent, c'est celui de la yie matéridle ; 
ils ont tous une propriété commune, celle de l'instinct; 
ils sont tous d'accord sur un point qui est le même pif-r 
tout, c'est celui des besoins qu'ils ont à satisfaire; et 
cette règle uniforme de la nature humaine, ils sont tous 
d'avis de s'y conformer, avant de songer à se déYelopper» 
parce qu'il s'agit pour eux d'être ou de ne pas être, il 
s'agit de leur conservation. 

112. — CE QUI EST DE LA VIE MOBALE. 

Lorsque les hommes auront accompli tous les «eles 
de conservation , lorsqu'ils auront assuré leur existence 
et qu'ils n'auront plus d'inquiétude à cet ^rd , alors ils 
pourront songer à se développer, à s'améliorer, à pro- , 
gresser, c'est-à-dire à satisfaire à des besoins qui , s'ils 
ne sont pas absolument nécessaires pour vivre, le sent 
pour vivre en homme moraux au sem de la société, selon 
la loi du progrès ; ce qui revient à dire : après «vetr 
pourvu à Y indispensable^ ils pourvoieront à VuHU. 

Il y a donc deux sortes de besoins : les besoins naté- 
riels ou de première nécessité, et les besoins BMNraiix ihi, 
si j'ose m'exprimer ainsi , de seconcte nécessité : ïjndi^ 
pensable et l'utile. 

Un homme peut se conserver en vivant du strict iadisr 
pensable, sans jamais avoir usé de l'utile, nudsun boiMW 
périrait, s'il voulait vivre de l'utile sans s'être pi^ater^ 
blement donné l'indispensable. 

Si tous les hommes sont d'accord sur ce (fui est d-kMk 
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tinct et qui touche à leur couservation , ils sont énor- 
mément divisés sur ce qui est de la vie morale, l'utile^ 
qui a trait au progrès humain. 

.La loi qui commande d'obéir aux besoins matériels 
ou de première nécessité est fatale; quand le besoin 
commande, l'instinct fait droit an besoin. — L'instinct, 
étant fatal , ne raisonne pas sur la légitimité du besoin , 
il le montre et ordonne d'y satisfaire, à heure dite, sous 
peine, pour le récalcitrant, d'encourir une terrible sanc- 
tion : la mort ou tout au moins la maladie. — C'est pour- 
quoi tous les hommes, obéissant fatalement au besoin 
qui se fait sentir, sont tenus partout de faire droit à ses 
prescriptions, unanimement, avec ensemble et de la 
même façon ^ 

Il n'y a diversité que là oii il y a liberté. 

L'indispensable est absolu comme le besoin matériel , 
Vutile est relatif comme le besoin moral. — La fatalité 
impose rindispensahle ; la liberté permet de choisir Vutile. 
— L'utile n'est donc pas le même pour tous, puisque 
chacun peut choisir ce qu'il regarde comme étant pour 
lui l'utile. — De là vient que les faits de la vie morale, 
qui sont le résultat du libre choix, varient d'un individu 
à l'autre, selon le caractère de ceux qui les accomplis- 
sent. 

Le principe de la vie morale, c'est l'esprit, et le moyen 
par lequel elle s'exerce, la liberté. — De même, le prin- 
cipe de la vie matérielle, c'est la matière, et son moyen 
d'exercice, la fatalité. — La vie morale et la vie maté- 
rielle sont donc corrélatives et parallèles entre elles , 
comme le sont l'esprit et la matière , la liberté et la fata- 
lité. — De même, tous leurs caractères et tous leurs 
résultats doivent être corrélatifs et parallèles entre eux, 
comme le sont leurs principes et leurs moyens d'exercice. 
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Dans le tableau suivant, j'essaie de donner une idée 
de leurs principaux caractères et d'en établir le parallé- 
lisme. 



lis. — PARALLÉLISME D£ LA VIE MORALE ET DE LA VIE 

MATÉRIELLE. 



Principes : 

Vie morale . . . Esprit. . . . Ame. 
Vie matérielle. . Matière. . . Corps. 

Moyens : 

Vie morale . . . Conscience. . Liberté. . . . Choix. 
Vie matérielle. • Instinct. . . Fatalité. . . . Obéissance. 

Bat : 

Vie morale . . . l^rogrès. • . . Amélioration. 
Vie matérielle. . Conservation. Stabilité. 



Vie jnorale . 
Vie matérielle 

Vie morale . 
Vie matérielle 

Vie morale . 
Vie matérielle 

Vie morale . 



Caractères : 

. Pratiquée par l'homme seul. 
. Pratiquée par tout ce qui a vie. 

. Ne pouvant exister sans la vie matérielle. 
. Pouvant exister sans la vie morale. 

. Née chez l'homme api^ la vie matérielle. 
. Née chez l'homme avant la vie morale. 



* i 



Vie matérielle. 



Se compose de toutes les facultés qui ne s'exer- 
^ cent pas à Taide d'organes spéciaux, matériels 
et sensibles, fonctionnant dans Téconomie 
du corps humain. 

Se compose de toutes les fonctions qui s'exercent 
par l'action de quelque organe spécial, maté- 
riel et sensible, dans l'économie du corps 
humain. 



Vie morale . . . A le devoir pour agent. 
Vie matéiiellc. . A le droit pour agent. 
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Vie morale ... Vie des hommes en société. — Bégulatiice des 

rapports entre eux. 
Vie matérielle. . Vie des individus en dehors de tout rapport 

d'homme à homme. 

Vie morale . . , Vie d'entente, de dévoùment et de fraternité. 
Vie matérielle. . Vie d'égoïsme, d'amour-propre et de rivalité. 

Vie morale . ., . Utile, confortable, abondance. 

Vie matérielle. . Strictnécessaire,indispensable,portioncongrue. 

Vie morale . . . Diverse selon les sociétés, selon les individus. 
Vie matérielle. . Uniforme dans toutes les sociétés, chez tous les 

individus. 

Vie morale . . . Responsable si elle abuse de sa liberté contre 

le droit des autres. — Sanction. 

Vie matérielle. . Pas de liberté ; pas de responsabilité. — Si elle 

se révolte contre son droit, sanction na- 
turelle. 

Vie morale . . . idéal moral : le vrai. — Progrès. — Idéal 

matériel : le beau. — Perfectionnement. 

Vie matérielle. . Travail de machine. — Copie. — Pas de per- 
fectionnement. 



CHAPITRE XIX. 



D£S TRâKSFORMATIONS UliMAlIVËS. 



11/». — GÉNÉALOGIE DE L'HUMANITÉ. 

Chaque homme, chaque société, chaque race oui 
leur eufaoce) leur maturité, leur vieillesse, c'est-à-dire, 
qu'ils out leur période de développement, leur période 
de puissance, leur période de décrépitude. 



202 ÉPOQUE HUMAINE. 

Chaque homme, chaque société, chaque race nait, 
produit et meurt. 

De chaque homme, de chaque société, de chaque race 
qui meurt, nait un nouvel homme, une nouvelle société, 
une nouvelle race. 

Chaque nouvel homme, chaque nouvelle société, cha^ 
que nouvelle race qui natt, a toujours un degré de per- 
fection de plus que Thomme, la société, la race qui 
meurt. 

Chaque homme, chaque société, chaque race qui nait, 
résume en elle les propriétés, qualités, perfections de 
r homme, de la société, de la race qui meurt, avec une 
propriété, une qualité, une perfection de plus. 



115. — THÉORIE DES TRANSFORMATIONS HUMAINES. 

D'un homme en état de dissolution, mêlé de nouveaux 
élémens générateurs, natt un nouvel homme. 

D'une société, d'une race en dissolution, mêlées de 
nouveaux élémens générateurs, nait une nouvelle so- 
ciété, une nouvelle race. 

Le but de tous les hommes, dé toutes les sociétés, de 
toutes les races est identique, et le moyen d'arriver à œ 
but est le même pour l'homme individuel et pour 
l'homme collectif. 

Ce but de tous les hommes, de toutes les sociétés, de 
toutes les races est le progrès, et le moyen pour tous 
les hommes, pour toutes les sociétés, pour toutes les 
races, d'arriver au progrès, c'est une série de transfor- 
mations: transformation de chaque homme, de chaque 
société, de chaque race. 

Quant à l'univers, qui est l'ensémblé de tout ce qui 
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existe, il est infini; il ne peut avoir qu'un but infini, ce 
but c'est la perrectibilité indéfinie. 

Chaque homme, chaque société, chaque race est une 
fraction plus ou moins limitée de l'univers infini. 

A chaque homme, à chaque société, à chaque race 
correspond une fraction plus ou moins limitée de la per- 
fectibilité indéfinie. 

Cette fraction de la perfectibilité indéfinie, c'est le 
pn^^ plus ou moins limité dont est susceptible chaque 
homme, chaque société, chaque race. 

Et le moyeu du progrès de chaque homme, de chaque 
société, de chaque race, c'est la transformation. 

De toutes les sommes réunies du progrès de chaque 
homme, de chaque société, de chaque race, se forme la 
perfectibilité indéfinie de l'univers. 

116. ^ DES TRANSFORMATIONS DÉRIVE LE PROGRÈS. 

Au moyen de toutes les transformations de l'homme, 
de la société, de la race, se forme le progrès de l'huma- 
uité. — Les transformations sont donc la condition du 
progrès. — Tous les chiffres du progrès forment donc 
une somme totale, et ce total de toutes les sommes du 
progrès de T humanité, est le total de la perfectibilité 
réalisée. 

Les transformations de la race sont la résultante de 
toutes les transformations des sociétés dont se compose 
cette race. 

Les transformations de la société sont la résultante de 
toutes tes transformations de tous les hommes dont cette 
société se compose. 

On pourrait même ajouter que les transformations de 
l'homme ne sont que la résultante des transformations 
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successives que ses actions opèrent en lui; en effet, 
toutes les actions de F homme n'ont pour but que de le 
faire progresser, c'est-à-dire de l'améliorer, en le trans-^ 
formant continuellement. 

Il en est du progrès comme des transformations. 

Le progrès de la race est la résultante de touft les 
progrès accomplis par les sociétés qui composent cette 
race. 

Le progrès de la société est la résultante du progrès 
de tous les hommes qui composent cette société. 

Et la perfectibilité indéfinie de l'univers est la résul- 
tante des progrès de toutes les races humaines, lesquels 
sont eux-mêmes la résultante de toutes les transforma- 
tions des hommes individuels ou collectifs. 



CHAPITRE XX. 



PnODUIRE ET JOUIR. 



117. -— BUT D£ l'homme. 

Produire est le but de Thomme ; et jouia est le moyeu 
de rhomme pour arriver à produire. 

Produire, c'est Tulile; jouir, c'est l'agréable. 

Produire, c'est le but de toutes les sociétés comme de 
tous les individus ; et jouir, c'est le moyen de produire 
de toutes les sociétés comme de tous les individus, -r 
Produire et jouir matériellement, si l'acte est matériel ; 
produire et jouir moralement, si Tacte est moraU 
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Naître; — Produire en jouissant; —Mourir, telle est la 
destinée (le tous les hommes comme de toutes les sociétés. 
— Qui meurl^ homme ou société, avant d'avoir produit 
et joui , meurt avant d'avoir rempli sa mission et son 
but. — Un homme, comme une société, ne peut mourir 
de mort naturelle avant d'avoir produit et joui; s'il 
meurt avant cela, c'est de mort accidentelle , c'est-à-dire 
de mort arrivée par un abus de liberté de sa part ou de 
la part d'autruî, ou fortuitement, par un choc extérieur 
auquel il n'a pas été libre de se soustraire. 

En dehors de la production, il n'y a pour pei*sonne de 
jouissance légitime. — Autrement dire, il n'est permis à 
personne de chercher Vagréable en dehors de l'utile. 

Qui ne produit pas ne doit pas jouir, parce que nul 
n'a droit de jouir de ce qu'il n'a pas produit. — Per- 
mettre à quelqu'un d'user d'une jouissance qu'il n'ait pas 
acquise en produisant, c'est lui permettre de prendre 
le moyen pour le but, c'est enfreindre la loi la plus 
positive de la nature. 

Celui qui, ne produisant pas, prend la jouissance 
pour but, doit s'appliquer à trouver un moyen qui lui 
permette de jouir sans produire. — Le seul moyen de 
jouir sans produire, c'est dé dérober aux autres ce qu'ils 
ont produit, pour en jouir à leur préjudice. 

L'homme est né pour produire et par conséquent 
pour jouir. 

118. — PRODUIRE, c'est PROGRESSER^ 

Produire, c'est progresser, et progresser c'est s'amé- 
liorer. — Comme on ne produit qu'eu jouissant , jouir 
c'est donc le moyen de progresser et de s'améliorer. — 
Comme il n'y a de jouissance légitime que dans» la pro- 
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(ludion , on est donc obligé de produire pour jouir légi- 
timement. 

S'il n'y avait pas une jouissance attachée, comme 
attrait , à Taction de produire , Tbomme ne produirait 
pas et, par suite, ne progresserait pas. 

Jouir, c'est le droit. — Produire, c'est le devoir. — 
Mieux vaudrait dire : Jouir en produisant^ c'est le droit; 
— Produire en jouissant, c'est le devoir; cav si l'on 
sépare joinV Ao produire, ei produire de jouir ^ il n'y a plus 
ni droit ni devoir. 

Nul ne peut être astreint à produire pour faire jouir 
les autres. — €elui qui force son semblable à produire» 
et qui , par un moyen ou l'autre , lui ravit sa prodae- 
tion, est un être parasite, non seulement inutile,. mais 
encore nuisible; c'est une sangsue qui s'engraisse d'im 
sang qu'elle n'a pas nourri, une bête malfaisante, 
à qui , pour le salut commun , on doit rogner les deots 
pour la mettre hors d'état de mordre. 

Le mot de J. J. Rousseau lui est parfaitement appli- 
cable : « Riche ou pauvre, puissant ou faible, tout ci- 
» toyen oisif est un fripon. » 

Si l'homme ne vivait pas en société, il ne serait obligé, 
de produire que ce qu'il lui faudrait pour jouir; il n'au- 
rait de devoirs à remplir qu'envers lui-même^ et ses 
droits ne seraient pas limités. — Il pourrait s'appro- 
prier non seulement ce qu'il a produit, mids encoFe 
tout ce qui lui tomberait sous la main, que d'autres, ou 
non, l'eussent produit ;'mais, devenu membre de la so- 
ciété, la société a étendu ses dévoila eu restreignant ses 
droits. 
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119. — 80UDABITÉ DANS LA PRODUCTION ET LA JOUISSANCE. 

Il y a, au fond de toute société, des individus inca- 
pables de produire : des vieillards, des infirmes, des 
en fans. 

1*" Des vieillards et des infirmes,qui furent des hommes 
valides et qui produisirent au temps où la génération 
des hommes actuels était une génération d'enfans qui 
n'était bonne qu'à jouir sans produire. 

2"* Des enfans, qui seront des hommes et qui produi- 
ront alors que les, hommes actuels seront devenus des 
vieillards débiles, impotents et incapables d'autre chose 
que de jouii*. 

Les honunes valides d'aujourd'hui ont une dette à 
payer aux vieillards, car ces vieillards les ont nourris» 
cnfans. — Ces enfans, devenus homnies valides, doivent 
à leur tour nourrir les hommes valides devenus vieux, 
et infirmes. 

De même^ les hommes valides ont un prêt à faire aux 
enfans d'aujourd'hui, car ces enfans grandiront, et ils 
seronit valides et capables de produire quand les hommes 
validies d'aujourd'hui seront incapables de faire autre 
chose, que de jouir. 

L'bonune en société ne doit donc pas seulement penser 
^ lui; il a des devoirs à remplir, des dettes à payer et 
des pipêta à faire. — C'est penser à lui que de rembourser 
te9 emprunts qu'il a faits pour jouir sans produire jus- 
qu'à son âge d'homme. ~ C'est penser à lui que de 
prêter à ceux qui lui rendront quand, à partir de son 
âge vaMde, il ne sera plus capable que de jouir en se 
reposant. 

Le vieillard, Thomme et l'enfant d'une même société 
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sont donc liés par une étroite solidarité. — Le devoir 
les oblige à observer les lois du pacte social en se ren - 
dant réciproquement les services qu'ils ont reçus les uns 
des autres. 

120 — A CHACUN SELON SON TRAVAIL. 

A chacun selon son travail ! C'est la devise de Thomme 
individuel , de T homme placé en dehors de la sociéléi 
pour qui tout est un droite et rien un devoir; en un- 
mot , c'est la devise de la vie matérielle. 

Dans l'état d'isolement où l'homme n'est lié à ses 
semblables par aucun pacte social, il n'existe aucane 
espèce de solidarité entre les individus ; ils ne se doivent 
aucune reconnaissance , aucun égard ; ils n'ont aucune 
dette à payer, aucun prêt à faire ; ils ont droit sur toiH 
et ils n'ont de devoirs à remplir envers personne. 

Hors de la société la vie de l'individu est simple, 
précaire et misérable, parce qu'elle est bornée au plus 
strict nécessaire, qu'elle n'a pas toujours. — Sa mère le 
nourrit et pourvoit à ses besoins, jusqu'à ce que ses forces 
lui permettent de se suffire à lui-même, tant bien qne 
mal. — Alors, abandonné et réduit à se nourrir des ali- 
mens les plus grossiers qui lui .tombent sous la m<do^ 
il n'a pas près de lui une race d'hommes forts qui, en 
vertu du pacte social , lui fournissent tout ce qui lui est 
nécessaire pour jouir. — S'il veut jouir, il faut qu'il pnh 
duise , aussi bien pendant Tenfance et la vieill(^e que 
pendant l'âge viril. 

Pendant son enfance, il ne contracte aucune dette 
payable à sa virilité. — Pendant sa virilité, il ne fait 
aucun prêt qui doive lui être remboursé dans sa vieil- 
lesse. — Il ne doit donc compter que sur lui pour pro- 
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duire ce qui sera nécessaire à sa jouissance ; attendre 
d' autrui ses alimens, c'est vouloir mourir de faiu). 

Non seulement il a le droit absolu de travailler, mais 
encore il est obligé de travailler , s'il tient à sa propre 
conservation. ~ Tout le fruit de son travail est à lui ; 
ne recevant rien de personne, il ne doit rien à personne; 
s'il produit beaucoup, il jouira beaucoup, et peu, s'il 
produit peu. 

L'bomme, hors de la société, est dans un état de liberté 
absolue; ne jouissant pas de la vie morale, il n'a pas à 
songer au progrès; ce qui lui importe, c'est de se con- 
server; et se conserver, c'est vivre de la vie matérielle. 

A cluicnn selon son travail ! c'est la devise de la vie 
matérielle, c'est par suite la devise de la conservation. 

121 — A CHACUN SELON SES BESOINS. 

Il n'en est pas de Thomme collectif comme de l'homme 
individuel, de l'homme en société comme de l'homme 
hors de la société. 

Uhomme social n'a pas à s'occuper que de lui seul : 
il existe un pacte qui le lie aux autres membres de la 
société à laquelle il appartient; î( a des devoirs à rem- 
plir envers la société, comme la société a des devoirs 
à remplir envers lui; il n'est ni plus ni moins tenu 
envers elle qu'elle n'est tenue envers luîj en un mot, 
rhomme social doit rendre à la société autant de ser- 
vices qu'il en reçoit, et réciproquement. — De même 
que rendre à la société moins qu'on ne lui doit , serait 
une iniquité, il y aurait iniquité de la part de la société, 
à rendre à l'homme social moins qu'elle n'a reçu de lui. 

La loi des sociétés est donc celle-ci : égalité de devoirs 
entre la société et l'homme social ; réciprocité de ser- 

14 
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vices de tous à chacun et de chacun à tous. — Chaque 
membre de la société ne doit rendre au corps social qoe 
l'équivalent de ce qu'il en a reçu. 

Une société qui prendrait pour règle de conduite la 
maxime : A chacun selon son travail^ et qui la mettrait ponc- 
tuellement à exécution , condamnerait par cela même à 
mourir de faim, les vieillards, les infirmes et les enfans, 
tous ceux qui ne peuvent produire. 

A chacun selon son travail est donc une maxime indi- 
viduelle, égoïste, anli-socîale , parce qu'il ne peut exister 
de société réelle là où il n'y a pas de pacte entre tous 
les membres du corps social , c'est-à-dire là où il n'y a 
pas solidarité, là où l'homme valide ne rend pas au 
vieillard les services qu'il a reçus de lui dans son ea- 
fance, là où l'homme valide ne prête pas à l'enfant ce 
qu'il veut que l'enfant devenu homme, lui rende dans 
sa vieillesse. 

Dans tonte société, il doit y avoir réciprocité de ser- 
vices entre l'homme valide, le vieillard et l'enfant. 

La vie en société, qui est la réalisation de tous les prin- 
cipes de la vie morale , demande une maxime moins 
matérielle, moins exclusive, qui permette le développe- 
ment de la solidarité entre les hommes. 

La vraie maxime sociale serait : A chacun selon ses 
besoins j si l'homme, débarrassé des entraves de sa vie 
matérielle , était assez pénétré de l'idée morale ^ et avait 
assez de dévoûment pour produire tout ce qu'il pour- 
rait produire, pour prélever là-dessus tout le néclBssaire 
avec le confortable, et pour abandonner le superflu à 
ses frères , vieillards, infirmes ou enfans , -incapables de 
produire. 

Tout ce que nous produisons au-delà du nécessaire et 
du confortable, ne nous appartient pas, tant qu'il y a\^ 
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DM côtés quelqu'un qui manque du nécessaire, le devoir 
nous fait une loi d'abandonner ce superflu, qui servira de 
nécessaire à ceux de nos frères qui ne Font pas et qui ne 
Fauraient pas sans cela. — Ce que nous donnons ainsi 
dans notre âge viril, nous sera rendu, quand, par Fâge où 
les infirmités, la force de produire nous manquera. 

Mais, dans itne époque aussi égoïste et aussi corrom- 
pue que la nôtre, qu'est-ce qu'une loi , si morale qu'elle 
soit, quand la sanction n'est pas an bout? 

En faisant la part de r.otre nature matérielle et celle 
de notre nature morale , on pourrait modérer la for- 
mule matéridle : A chacun selon son travail , par la for- 
mulé morale : A diacun selon ses besoins , et en faire la 
règle de conduite des sociétés jusqu'au jour où les 
populttions se seront assez moralisées pour n'obéir 
qu'au cri de leur conscience , c'est-à-dire jusqu'au jour 
où l'application exclusive de la formule : A chacun n^lon 
ses besoins ne présentera plus de dangers. 

i22, — COROLLAIRE SiR LA LIBF.RTÉ SOCIALE. 

De ce qui précède, il semblerait résulter: i"* Que 
rhomme hors de Tétat de société, n'ayant que des droits 
et pas de devoirs, existe dans la plénitude de sa liberté. 
— 2* Que l'homme dans la société, ayant des droits et 
des devoirs, et ne pouvant s'aflranchir de ses devoirs, 
tf a jamais qu'une liberté relative. — Cette liberté serait 
ea raison inverse de ses devoirs ; plus il aurait de devoirs 
moins il aurait de libellé, et réciproquement. 

La liberté de l'homme, en eifet, diminuerait propor- 
tionûellefflent à son droit, si les devoirs de l'homme 
augmentaient sans qu'il progressât dans la vie morale* 

TiO admettant un progrès incessant vers la perfectibi* 
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lité indéfiaie, je puis admettre comme corollaire : plus 
le devoir s'étend, pins le droit se rétrécit, mais il ne 
s'ensnit pas que la liberté diminue à mesure que le droit 
se rétrécit. 

Or, qu'est-ce que le droit? 

Le droit est une action pétitoire que possède chacun 
contre tous ceux qui ne remplissent pas les devoirs dont il 
sont tenus envers 1 ui . — Dès lors que chacun fera son devoir 
envers nous, nous n'aurons plus besoin de droits courre 
personne, c'est-à-dire nous n'aurons plus besoin d'ac- 
tion pétitoire pour forcer chacun d'accomplir les devoirs 
dont il est tenu envers nous. — Si l'on fait pour nous 
par le devoir ce que nous pouvions exiger par le droit, 
nous n'avons plus besoin d'user d'un droit qui n'a pour 
nous de valeur qu'à la condition que le devoir Corrélattf 
ne soit pas rempli. 

Donc, si chacun faisait son devoir envers tous, lé 
droit, qui consiste dans le fait d'obliger chacun de rem- 
plir les devoirs dont il est tenu, n'existerait plus, puis- 
que tous les devoirs dont chacun est tenu, seraient rem- 
plis par chacun sans conteste. — Alors, la liberté, au lieu 
de s'exercer dans le droit, s'exercerait dans le devoir. 

128. — PRODUIRE, c'est LE BIEN MORAL; JOtIR, C^EST LE BniX 

MATÉRIEL. 

Si jouir est la conséquence de produire, produire est le 
bien, ne pas produire est le mal. — Produire est le bat 
de l'homme ; jouir est la récompense de celui qui pro^ 
duit, c'est-à-dire de celui qui remplit son but. 

Si produire est le bien, c'est-à-dire le progrès, jouir 
est la manifestation du bien, lé Men-ètre^ c'est-à-dire 
l'amélioration. — Par conséquent, ne pas produire ^t 
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le mal ; et la luaoifestation du mal, c'est la souffrance. 

Produire, dans la vie matérielle, ce n'est pas seule* 
meat se reproduire, perpétuer sa race, c'est faire tout 
ce qui est nécessaire pour donner à l'homme matériel le 
plus large développement qu'il puisse atteindre. 

Produire, c'est rendre chaque organe du corps apte à 
agir, et à remplir les fonctions pour lesquelles il a été 
fait, et cela dans le temps requis pour la conservation 
de l'économie matérielle. 

Produire, c'est donner de la force au corps pour la 
satisfaction de ses besoins ; — c'est faire développer les 
sens de l'enfant pour qu'il puisse goûter, sentir, voir, en- 
tendre, toucher; — c'est donner à ses muscles la force 
de maintenir son corps, à ses jambes celle d'en suppor- 
ter la masse et de le mouvoir dans la position verticale ; 
— c'est donner à ses bras et à ses mains la force de sai- 
sir. — En un mot produire, c'est faire que^'enfant pos- 
sède à 15 ans l'agilité du jeune homme, et à 25 la vi- 
gueur de Thomme fait. 

Produire, c'est se pourvoir de tous les élémens assi- 
milables au corps humain, qui en se transformant, 
après leur absorption, lui donneront des propriétés qu'il 
n'avait pas ou qu'il n'avait qu'à un moindre degré. 

Produire, c'est confectionner des vêtemens, bâtir des 
maisons, disposer des lits, trouver des combustiUes pour 
résister au froid, etc. 

Avec le manger, le boire, le loger, le dormh% le vêtir, 
le chauffer, etc. , sagement réglés, la nature matérielle 
a tout ce qu'il faut pour sa conservation, c'est-à-dire le 
nécessaire. 

Si la nature n'a pas fait Tenfant apte à se procurer le 
nécessaire par lui-même, au sortir des bras de sa mère, 
il faut que dans sa prévoyance, elle ait placé près de lui 
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(]iietqu*un à qui elle ait imposé le devoir de lui procurer 
ce dont il a besoin pour vivre ; ce quelqu'un, c*estia so- 
ciété, car il résulte de ce fait que la nature a destiné 
rbomme à vivre en société. 

12A. — DÏnroiR DE PRODUIRE, DROIT DE JOUIR. 

L'homme, parmi tous les animaux, est celui qui a k 
plus de besoins, parce quMl a le plus de facultés. — Qiei 
tous les êtres, les besoins existent au prorata des facul- 
tés. — L'homme est donc apte à rendre autant de ser- 
vices qu'il est susceptible d'en recevoir. 

Tout homme, dans une société, est membre actif ou 
membre passif. — Est membre actif de la soci^, tout 
homme valide pouvant produire par lui-même et jouir 
sans avoir recours à autrui. — Est membre passif, tout 
homme noir valide, enfant, vieillard ou infirme, inca- 
pable de produire et qui n'est bon qu'à jouir dans le 
repos. 

Tout membre actif peut être obligé de produire selon 
ses forces. — Celui qui, étant valide, veut jouir saas 
produire, doit être considéré comme un fripon et ^aité 
comme tel ; la société ne lui doit que le châtiment. -*- 
A tout membre passif, la société doit la jouissance, en 
vertu du pacte social qui unit tous les hommes par la 
solidarité. 

Le membre actif, l'homme valide ne doit donc pas 
seulement produire pour lui, mais encore po«r tes 
membres passifs de la société à laquelle il appartient. 
— Produire, c'est le devoir. — Jouir, qui est le drdt, 
est un acte essentiellement personnel ; nul ne peut jouir 
pour soi et son voisin ; qu'on soit membre actif ou laeB- 
brc passif, chacun jouit pour son propre compte. 



PRODUIKE ET JOUIR. 21ô 

Jouir est un acte matériel, un fait ^oïste et fatal. 
— Produire est un acte moral, un fait sympathique et 
libre. 

Quiconque jouit dans la mesure de ses besoins, est 
dans son droit ; il n'abuse pas de sa liberté et ne peut 
en être repris. — Quiconque produit dans la mesure de 
ses besoins, agit en égoïste et faillit à son devoir. — Si 
ri&dividu ne vivait pas en société, on ne pourrait lui im- 
poser de faire davantage ; mais la société, qui Ta nourri 
enfant et qui le nourrira vieillard, veut être remboursée 
des avances qu'elle lui a faites dans son enfance ; elle 
veut de plus qu'il lui avance ce qu'elle doit lui rem- 
bourser dans sa vieillesse. 

125. — JOUIR SANS PRODUIRE, £T PRODUIRE SANS JOUIR. 

Si produire est le bien, ne pas produire est le mal, et, 
pour tout membre actif d'une société, jouir n'est le bien 
qu'à la condition que jouir soit la conséquence de pro- 
duire. — En dehors de cette condition, jouir est le mal, 
parce que jouir ne peut être que la conséquence de pro- 
dtttVe, et la conséquence de ne pas produire ne peut être 
que ne pas jouir. 

Produire est le but de T homme ; jouir est Tattrait qui 
nous porte à produire. — Quiconque veut jouir «ans 
produire, veut faire de jouir le but de l'homme. — Malis, 
comme on ne peut jouir que de ce qui est produit, celui 
qui veut jouir sans produire, est donc poussé fatale- 
ment à soustraire le produit d'un autre pour en jouir à 
son préjudice. 

Alors il s'établit deux castes dans la société, qui sont 
l'une la conséquence inévitable de l'autre : ceux Q€i 

JOUISSENT BAm PBODUIHE ET CEUX i^Vl PRODUISENT SANS 
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JOUIR. ~ Ces deux castes bien distinctes se sont partagé 
le monde depuis plusieurs milliers d'années. 

Des lois faites par ceux qui jouissent sans produire, 
vinrent colorer d'un vernis de justice cette grande ini- 
quité sociale ; et ces hommes, appelés les maitreion les 
riclies, forcèrent les malheureux déshérités, que Ton a 
nommés, selon les temps, esclaves^ serfs ou prolétaires^ à 
produire, produire sans cesse pour assouvir la soif insa-^ 
tiable de jouissances des maîtres. -:- De là toutes les 
misères, toutes les calamités, toutes les gu^res, toutes 
les révolutions, tous les massacres qui ont décimé la 
malheureuse espèce humaine. — Dire que le remède à 
tant de maux était dans Tharmonie entre produire et 
jOMtr, et qu'on a été 6,000 ans à le trouver ! 

126. — HARMONIE ENTRE PRODUIRE ET JOUIR. 

Si tous les membres actifs de la société produisaient, 
tout le monde, valide ou non, jouirait non seulement 
du nécessaire, mais encore du confortable. — La terre 
aurait beau se peupler, ses produits s'accroîtraient en 
proportion ; nous n'aurions pas à craindre qu'elle nous 
lit défaut. — « C'est le fond qui manque le moins» , a dit 
La Fontaine ; le bonhonmie avait raison : les richesses 
du sol sont inépuisables ; il ne s'agit que de savoir les 
découvrir. 

L'homme n'est venu sur la terre que le jour oii tojut 
œ qui était nécessaire à ses besoins, y avait été mis surar 
bondamment par une providence bienfaisante; nous 
n'avons eu pour mission que de trouver tous ces élé- 
mens qui nous sont utiles à divers titres, et de nous les 
appliquer. 

Je dirai i)lus^ c'est que la terre n'était que le piédestal 
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dont r homme devait être le couronoement ; la terre 
n'aurait pas eu de but si Thomme n'eût pas dû y naître; 
il est le complément de tous les élémens du globe fait 
pour loi. — Cesi Tesprit mis en présence de la matière 
iMiir Toi^niser; c'est le statuaire mis avec tous ses 
instrumens auprès du bloc de marbre dont il doit tirer 
un chef-d'œuvre^ ' 

L^ maux particuliers des individus, comme les maux 

« des sociétés, viennent tous, soit du défaut de produire, 

soit de là mauvaise répartition des produits, sdt de ce 

qu'on prend la jouissance pour but, sans plus s'occuper 

de produire que s'il n'eu était pas besoin. 

Ne pas produire, — mal produire, — jouir sans pro- 
duire, ce qui est la cause que d'autres produisent sans 
jouir, voilà la source de tous nos maux !. 

Si produire est le devoir de l'homme, ne pas produire, 
mal produire, jouir sans produire, tout cela équivaut 
à ne pas faire son devoir; tous les maux de l'humanité 
viennent donc de ce que tout le monde ne fait pas son 
devoir. 

Qui jouit sans produire, use d'un droit qu'il n'a pas, et 
ne fait pas son devoir. 

Qui produit sans jouir, fait son devoir, et n'use pas 
d'un droit qu'il a. 

Celui qui jouit sans produire, vole donc le droit de 
celui qui produit sans jouir. — Et celui qui produit 
sans jouir, remplit le devoir de celui qui jouit sans pro- 
duire. 

Pour atteindre l'idéal de la société, il n'y a qu'une 
chose à faire : rétablir l'équilibre entre produire et jouir. 
— Faire que produire n'aille jamais sans jouir et que 
jouir n'aille jamais sans produire, mais que produire et 
jouir s'accompagnent partout. ~ En d'autres termes, 
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harmoniser le devoir et le droit : faire que le devoir ne 
marche jamais saus le droit et que le droit ne marche 
jamais sans le devoir, mais que le devoir et le dreit s'ac* 
cbmpagnent partout. — En d'autres termes encore^ 
harmoniser la vie morale et la vie matérielle et faire qw 
Tune ne marche qu'avec Tautre; harmoniser la liberté 
et la fatalité, le progrès et la conservation, le service et 
le besoin. — Je puis m'exprimer ainsi, car praduiref 
demff vie morale^ libertin progrès^ seivice^ tout cela ne 
fait qu'un, et de même, jouir ^ droit, vie matirielUf fataUti^ 
conservation, besoin ne font également qu'une seule et 
même chose. 



CHAPITRE XXL 



DE L'IDÉAL. 



127. — TRA.YAIL MATÉRIEL ET TRAVAIL MORAL. 

Tout animal qui agit, fait œuvre de conservation, — 
tout homme qui agit , fait œuvre de conservation ou de 
progrès. 

L'homme qui travaille machinalement , qui répète ce 
qui lui a été enseigné , qui reproduit un modèle donné 
sans y apporter de changement ni d'amélioration, fiût 
un travail brut , un travaU de conservation , semblable 
à celui que fait l'animal qui agit selon son instinct; il 
ne fait rien de moral qui demande l'emploi de son. ia- 



DE L'IDÉAL. 219 

teiligeoce. — Il répète ce qui est , il ne progresse doue 
pas , il ne fait que conserver. 

Ce genre de travail est celui que savent faire tous les 
animaux , c'est lé travail matériel sans amélioration ^ 
saas Méal, qui répète ce qu'il voit, qui recommence 
à faire ce qui a été fait avant lui; en un mot, c'est le 
travail des abeilles et des castors, qui consiste à repro- 
duire exactement ce qui est, rien en-deçà, rien au-delà, 
et qui est toujours aussi parfait dans un temps que dans 
l'autre. . * 

L'homme a, comme tous les animaux, des fonctions 
matérielles à remplir; mais il a de plus qu'eux des 
facultés morales. — Les facultés morales existent chez 
l'homme parallèlement avec ses fonctions matérielles. 
— Si l'acte moral n'eAt jamais dû se manifester dans les 
actes matériels de l'homme, en corrigeant ce qu'ils ont 
de trop brut et de trop instinctif, la vie morale n'ayant 
pas eu de but, n'eût pas eu de raison d'être et n'eût 
pas été. 

L'acte moral ne peut exister indépendamment des 
actes matériels, c'est-à-dire qu'il ne nous est pas donné 
de profiter d'un fait purement moral , si ce fait moral 
ne se traduit pour nous en un fait matériel , c'est-à- 
dire qu'il ne peut avoir de manifestation qui ne serait 
pas une manifestation matérielle. 

La manifestation d'un fait moral est toujours une 
amélioration matérielle ; il en résulte que l'homme doit 
appliquer ses facultés morales à obtenir des résultats 
matériels avantageux. 

Un résultat matériel qui possède un perfectionnement 
de pins que son principe matériel, est toujours le pro- 
duit d'un principe matériel fécondé par un principe 
moral. 
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Un résultat matériel est le produit d'un piiuclpc ma- 
tériel pur, sans immixtion du principe moral, lorsque 
ce résultat matériel ne possède pas de pcrrectionnement 
que ne possédait le piincipe matériel dont il est sorti, 
c'est-à-dire lorsque le résultat n'est que la reprodaction 
identique de son principe. 

Entre un résultat matériel qui possède un perfection* 
nement de plus que son principe matériel, et un résultat 
matériel qui ne possède rien de plus que son principe 
matériel, il n'y a pas d'autre dirférence que celle qui 
existe entre l'esprit et la matière, la liberté et la fatalité, 
le progrès et la conservation , rintelligence et Tinstinct, 

V IDÉAL et le NON-IDÉAL. 

L'idéal est produit par rintervention de la vie mo-' 
raie dans la vie matérielle ; l'homme ayant seul la vie 
morale , est seul capable d'idéal. 

L'Jdéal s'applique non seulement à la vie matérielle, 
mais encore à la vie morale de l'homme ; il perfectionne 
tout fait humain auquel il touche; c'est le but vers lequel 
doit tendre tout homme qui produit. 

L'idéal, qui a besoin, pour exister, de l'emploi de la 
force morale, prend pour base ce qui est, c'est-^-dire 
la conservation , pour atteindre ce qui n'est pas , c'est-à- 
dire le progrès. — Il n'y a que l'idéal qui distingue le 
travail intelligent et progressif de l'homme , du travail 
instinctif et de conservation de l'animal. 

128. — LE BEAU ET LE \TVAI. 

Il y a deux sortes d'idéal : l'idéal matéiiel et Vidid 
moral. 

L'idéal matériel , c'est l£ beau. — L'idéal moral , 
c'est le vrai. 

Prendre un fait matériel , y ajouter un perfectionne^ 
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ment qui en fasse un fait matériel supérieur à ce qu'il 
était avant d'avoir élé perfectionné , c'est produire le 
beauj c'est atteindre l'idéal matériel. 

Prendre un fait moral, comme principe, en faire dé- 
couler, à l'aide de la logique, une conséquence naturelle 
et directe qui n'existait pas auparavant, c'est produire 
le vrai, c'est atteindre l' idéal moral. 

Le beau est donc à la matière ce que le vrai est à l'es- 
prit. — De même que l'esprit et la matière sont corré- 
latif l'un à Tautre, de même le vrai et le beau, c'est-à- 
dire, l'idéal moral et l'idéal matériel sont corrélatifs l'un 
à l'autre. — Le vrai est nécessaire au beau et le beau né- 
cessaire au vraiy comme l'esprit est nécessaire à la ma- 
tière, et réciproquement. -^ Bien plus, on pourrait dire 
que le beau est le vrai maté^ûel et que le vrai est le beau 
moral. 

Quand on prend un fait moral pour principe et qu'on 
en tire des conséquences justes qui forment le vrai ou 
idéal moraly on n'ajoute rien d'étranger au fait moral pri- 
mitif, on se borne à lui faire produire ce qu'il contenait, 
on lui fait manifester ce qu'il possédait à l'état latent. 
— De ce qui existait comme embryon dans le sein du 
fait moral, on tire un être qui, lui aussi, contient un 
nouvel embryon moral, un nouveau vrai, un nouvel idéal 
maraL 

Il en est du fait matériel comme du fait moral, du 
beau comme du vrai. 

Quand on prend un fait matériel et qu'on veut en 
faire la matière première du beau ou idéal matériel, on a 
pour but de lui faire manifester une propriété qu'il con- 
tient à l'état latent, et de lui faire prendre une forme 
qu'il est susceptible de prendre. — Ainsi, le bloc de mar- 
bre contient à l'état latent la statue ; le bloc, c'est le fait 
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matériel pris comme principe, et la statoe c'est le bemi 
ou idéal matériel que contenait le fait matériel ; cette 
statue se manifestera quand un artiste, par son travail 
idéal, la dégagera du bloc de marbre. — Kartiste ne fera 
pas autre chose que déduire du fait matériel, pris comme 
principe, la conséquence qu'il recolle. 

En ajoutant un perfectionnement à ce fait matériel, 
on ne lui ajoute rien qui lui soit étranger, rien qui lui 
soit antipathique. — Depuis que ce fait existe, il était 
susceptible du perfectionnement qu'on lui apporte, 
même avant qu'il s'agit de le perfectionner. 

Le beauy est donc la conséquence naturelle et directe 
du fait matériel, pris comme principe, de même que le 
vi*ai est la conséquence naturelle et directe du fait moral 
qui lui sert de principe. 

Tirer d'un principe moral, le vrai, comme ccnisé- 
qaence naturelle et directe^ et tirer d'un principe maté- 
riel le beau^ comme conséquence naturelle et directe, ce 
n'est pour l'un comme pour l'autre qu'une affiiire de 
LOGIQUE. — Or, la LOGIQUE u'étaut que la manifestatioa 
de la raison, il ne peut y avoir dé logique que chea un 
être raisonnable ; donc Tbomme seul est logicien, donc 
l'homme seul est susceptible de produire le vrai^ idéal 
moral, et le beau^ idéal matériel. 

Tout ce qui existe dans l'univers., est susceptible 
d'idéal, parce que tout ce qui existe, est susceptible 
de progrès; mais l'homme seul est capable defNTodaire 
l'idéal, c'est sa mission. — Donc celui qui ne foît que 
reproduire, sans atteindre l'idéal, fait la besogne d'i 
machine et manque à sa mission. 
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129. — NATiHE DE l'idéal. 

i 

Qu*est-ce que l'idéal ? 

Cest le développement logique et naturel des pro«- 
priétés d'un fait, qui par leur manifestation rendent le 
fait-conséquence supérieur au fait-priucipe. - L'idéal, 
c'est la plus-value donnée par l'homme au fait brut; 
c'est le perfectionnement d'un fait matériel ou moral, 
qui, ajouté à ce même fait matériel ou moral, lui donne 
des qualités qu'il n'avait pas auparavant; c'est enfin la 
somme des propriétés que possédait le fait avant d'être 
perfectionné, ajoutée à la nouvelle propriété qui lui a été 
apportée par le perfectionnement. 

Jamais on ne pourra trouver l'idéal absolu ; la loi dit 
progrès infini vers la perfectibilité indéfinie nous défend 
d'y songer. — Si l'idéal absolu était trouvé, l'homme ces- 
serait d'être homme, parce qu'il cesserait d'être morah 
N'ayant plus aucun progrès à faire^ n'ayant plus rien à 
perfectionner, il n'aurait plus qu'à vivre de la vie maté- 
rielle comme le dernier des animaux, et tomberait dans 
rimmobilité morale la plus complète. — Ses facfiâtés 
morales, n'ayant pins de raison d'être, s'anéantiraient. 

Si ranimai a les mêmes fonctions matérielles qué^ 
riiomttie, en quoi l'homme diffère-t-H de l'animal? -^ 
L'hovnme diffère de l'animal en ce qu'il n'a pas potsr but 
absolu, comme celui-ci, de faire aujourd'hui ce qui a été 
ftnt dé tons temps par ses devanciers. — Si l'homme pro- 
duit fatalement et parinstfiactun fait matériel, il y ajoute, 
en vertu de sa liberté et de sa raison, un perfectionnement 
et lui fait fatfe un progrès ; il atteint le beau, c'est*à*-dire 
l'idéal de ce faititaàtériel; il en fait quelque chose de plus 
parfait que tout ce qui avait été fait dans ce genre ; il pose 
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le type du genre que doivent reproduire ceux qui ne vou- 
draient que conserver. Ceux qui voudront surpasser ce 
type, c'est-à-dire cet idéal, ne pourront y parvenir qu'eu 
prenant ce type pour base du nouvel idéal qu'ils veu- 
lent atteindre, lequel doit être plus parfait, plus beau, 
plus idéal que l'ancien. 

Il n'y a donc pas didéal absolu; il n'y a qu'un idid 
relatif, qu'un beau comparativement à ce qui est moins 
beau. — Ae beau cesse d'être le beau, quand il existe un plus 
beau; de même le vrai cesse d'être le vrai , quand il existe 
un plus vrai. — L'idéal d'aujourd'hui cessera d'être l'idéal 
demain , si demain cet idéal est surpassé. 

L'idéal n'est que la manifestation du progrès. — Cha- 
que' nouvel idéal, vrai ou beau y n'est qu'un degré de 
plus vers la perfectibilité morale ou matérielle^ qu^on 
n'atteindra jamais. 

Qu'est-ce que k vrai ? — C'est tout ce que la logique 
fait découler, comme conséquence natuielle et néces- 
saire, d'un piincipe. — Le vtai, c'est-à-dire la consé- 
quence, n'est donc pas autre chose qu'un progrès en 
avant sur lé principe. 

Qu'est-ce que le beau ? — C'est la manifestation « par 
un être intelligent, d'one qualité inconnue jusqu'alors 
dans UD fait mAtériel. — Le freou «c'est-à-dire le fait ma- 
tériel , revêtu d'une nouvelle qualité , n'est donc pas 
autre chose qu'un fait en progrès d'un degré sur le pre- 
mier fait. 

Entre le vrai et le beau, c'est-à-dire entre l'idéal mo- 
ral et l'idéal matériel, il y a parallélisme, comme entre 
l'esprit et la matière. 

Nul ne pourra jamais trouver le vrai et le beau absolus, 
parce ce que le vrai absolu de même que le beau absolu, 
c'est l'inflni comme la perfectibilité ; ce que Ton pourra 
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atteindre ne sera que le vrai relatif et le beau relatif. 

Aucun idéal , vrai ou beau , n'est assez idéal , pour 
qu'il ne contienne un autre idéal plus vrai , ou plus beau. 
— Chaque idéal porte en lui un idéal plus parfait : le 
vrai contient le germe du plus vrai^ le beau contient le 
germe du plus beau. 

Quand un Ic^icien prendra ce vrai comme principe 
et qu'il en tirera des conséqences naturelles et néces* 
saires, il obtiendra ce plus vrai que le vrai contient en 
germe. — De même, quand un homme intelligent et ha- 
bile prendra ce beau pour base et qu'il lui ajoutera une 
qualité nouvelle , il obtiendra ce plus beau que le beau 
contient en germe, — Alors le vrai ancien ne sera plus 
le vrai, puisqu'un plus vrai aura été trouvé. — Alors le 
beau ancien ne sera plus le 6eati, puisqu'un plus beau aura 
été trouvé. — Et ainsi de suite pour le vrai et le beau. 

La raison n*a été donnée à l'homme que dans un seul 
but. —A sa naissance, l'homme a trouvé sur la terre 
tous les faits matériels existant avant lui: matières orga- 
niques et matières inorganiques de toute espèce ; le but de 
rhomme a été d'en trouver Vidéal , c'est-à-dire de trouver 
l'application de tous ces faits matériels à ses besoins , de 
cultiver les plantes, d'apprivoiser les animaux , de trou- 
ver les propriétés de l'air, de l'eau, des minéraux, de la 
terre 9 etc., et de les utiliser à son usage. 

L'homme, en appliquant tous les faits matériels à la 
satisfaction de ses besoins, trouve l'idéal de ces faits, 
parce qu'il leur fait manifester des qualités qu'ils ne 
possédaient qu'à l'état latent dans leur condition pri- 
mitive. 
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ISO. — l'idéal dans l'amour. 

De même que Tidéal s'applique à tout fait humain, il 
s'applique à la reproduction de la race humaine. — Sans 
ridéal, Tamour de Thomme pour la femme ne différerait 
pas de cet appétit instinctif et brutal, de cette passion 
fatale et spontanée dont Fanimal est épris pour sa 
femelle, — L'animal, n'ayant à obéir dans cet acte 
qu'au besoin qui l'aiguillonne, ne peut ni ce tromper ni 
en abuser, parce qu'il ne fait que suivre Uimpulsion 
de son instinct — Mais il n'en est pas de même de 
l'homme. 

Si l'homme s'abandonnait à son instinct sans observer 
les prescriptions de sa consciencci s'il n'agissait en vue 
d'un but, s'il n'avait aucun idéal à atteindre, aussitôt le 
besoin d'une femme né chez lui, il n'aurait qu'à se livrer 
à toute la violence de sa passion, et à chercher tous les 
moyens de la satisfaire, n'importe comment. 

La passion idéale est aussi loin de la passion positive 
que l'amour délicat et sensible de l'homme pour la 
femme Test de l'appétit instinctif et brutal du mâle pour 
sa femelle. 

La passion positive, c'est l'acte matériel fait en vue 
de la satisfaction d'un besoin. -^ La passion idéale, 
c'est l'acte matériel fait en vue du devoir, pour se mora- 
liser et pour reproduire sa race dans le. but de l'amé^. 
liorer. 

L'homme ne tient pas compte de l'idéal, c!est*à-âire 
qu'il abuse de sa liberté contre l'idée morale, toutes tes 
fois qu'il recourt à la copulation dans le seul intérêt de 
sa jouissance, sans se soucier ni- de sa moralisation, ni 
de la reproduction de son espèce. 
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L'homme érève ses enrans , ranimai élève ses petits, 
et cependant réducation que Tbommedonneàses enfans, 
est supérieare à celle que Fanimal <lonne à ses petits. 
^— L'éducation de l'enfant n'est supérieure à celle de 
ranimai que parce qu'elle est idéale^ tandis que l'autre 
est positive. — L'éducation humaine est idéale, parce 
qu'elle a pour but le progrès. — L'éducation animale 
est poâtive, parce qu'elle a pour but la conservation. 

L'honune aime son enfant d'un amour idéal et rai- 
sonné, — l'animal aime ses petits d'un amour instinctif 
et brutal — Entre l'amour de l'homme pour son enfant, 
et l'amour de l'animal pour ses petits, il y a la différence 
qui existe entre la tendresse délicate d'une mère et la 
passion irréfléchie de la femelle. 

L'amour instinctif et irréfléchi peut exister chez la 
femme, comme l'amour idéal ; il y existe même avant 
ce dernier. — Cet amour instinctif de la mère pour son 
enfant doit toujours précéder l'amour idéal, parce qu'il 
a pour but la conservation de l'enfant; et, comme la con^ 
servation est toujours antérieure au progrès, l'amour 
instinctif est antérieur à l'amour idéal, qui a le progrès 
pour but. 

Par cet amour instinctif, la mère aime son enfant 
pour hii-4nêqie, quel qu'il soit, sans autre motif que 
parce qu'il est son enfant, indépendamment de toute 
idée ultérieure. — Cet amour instinctif de la mère pour 
son enfant se manifeste surtout au moment de sa nais* 
sance, et même avant sa naissance, pendant qu'elle le 
porte dans son sein, alors qu'elle ne le connaît pas 
encore. — Elle l'aime pour le conserver, pour le voir, 
pour l'admirer, pour lui faire des caresses ; plus tard, 
elle l'aimera pour l'élever, pour lui donner des soins, 



21S ÉPOQUE HUMAINE. 

pour le faire grandir à ses côtés, pour en faire uu 
homme^ en un mot, pour le faire progresser. 

La passion positive, Tamour brutal, le sentiment ins- 
tinctif précède aussi chezThomme son amour idéal pour 
la femme; c'est même de cette passion positive que naît 
la passion idéale. 

L'amour de la chair nous est inspiré par Tinstinct, 
quand une jeunesse pléthorique nous force de donner 
cours au trop plein de notre vigueur. — L'amour idéal 
natt plus tard; il nous est inspiré par la raison, quand 
la partie matérielle de notre être a déversé la surabon- 
dance de ses forces ; alors l'équilibre se rétablit entre 
notre nature matérielle et notre nature morale, et 
l'amour idéal est le premier symptôme de notre mora- 
iisation. 

Il est un signe infaillible auquel on peut distinguer 
Tamour instinctif de l'amour idéal : celui qui aime ins- 
tinctivement, aime en général toutes les femmes ; divi- 
sant son amour entre tant de cœurs, il n'en peut donner 
à chacun que la plus faible partie. — L'amour instinctif 
est un amour vagabond, frivole, sans constance comme 
sans consistance ; il n'a pas de temps d'arrêt. 

Celui qui a le cœur plein de l'amour idéal, le con- 
centre, le localise et l'applique à telle femme plutôt qn^à 
telle autre. — N'ayant qu'un seul être pour objet de son 
culte, il l'aime de toute la puissance de son âme, il 
l'adore. — Cet amour localisé et concentré, c'est 
l'amour idéal, le seul digne du nom d'amour et digne 
de l'homme. 
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CHAPITRE XXIL 



ORTHODOXIE SOCIALE. 



lâl. — VIE MORALE, GOBOLLAIRE DE LA VIE MATÉRIELLE LA 

PLUS COMPLÈTE. 

La vie morale nes'excerce pas au moyen d'un organe 
particulier et spécial ; elle n'a pas dans le corps humain 
d'instrument matériel qui lui donne cours en fonction- 
nant. — La vie morale est, pour ainsi dire, le produit 
de la somme totale des fonctions de la vie matérielle la 
plus complète et la plus parfaite qui existe dans un être 
organisé. 

La propriété morale est une propriété 'nouvelle ajou- 
tée à l'organisme le plus parfait et le plus complet, c'est- 
à-dire à celui qui ayant le plus de besoins, est capable 
de rendre le plus de services, à celui dont toutes les 
fonctions sont desservies par le plus grand nombre d'or- 
ganes fonctionnant le plus régulièrement. 

La vie morale est le résumé de toutes les propriétés 
de la vie matérielle avec une propriété de plus. — Si 
l'homme n'avait pas la vie morale, il ne serait pas sensi- 
blement supérieur à l'être oi^anisé qui occupe le plus 
haut degré dans l'échelle zoologique. 

'En effet, les qualités physiques de l'homme ne sont 
guère plus parfaites que celles des animaux supérieurs, 
— Entre eux et lui, il n'y a, quant au fonctionnement 
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de chaque organe en particulier, qu'une différence 
comparative très peu apparente. — Toute la différence 
entre Thomnie et ranimai supérieur, vient de ce que 
^homme a de plus que lui la vie morale, comme com- 
plément de la vie matérielle, qu'il ne se meut pas seule- 
ment, mais que de plus il pense. 

Ce n'est pas tant par la quantité que par la qualité 
des organes que Thomme, différent de Tanimal^ a de plus 
que lui la vie morale. 

Comme les facultés de la vie morale ne s'exercent pas 
au moyen d'organes matériels, il n'est pas nécessaire 
que l'homme» pour être doué de la vie morale, possède 
ées organes spéciaux que n'ait pas l'animal ; il est seu* 
lement nécessaire que tous les organes de la rie maté- 
rielle de l'homme soient plus complets et plus parfaits, 
c'est-à-dire qu'ils fonctionnent avec plus de précMon 
que ceux de ranimai 

• 
132. — l'instinct diminue a mesure que la raison AVGIIEUTE. 

L'animal qui possède les organes les plus parfaits et 
qui n'a pas la qualité d'être moral, a au plus haut de- 
gré la vie matérielle, c'est-à-dire que, s'il n'a pas la rai- 
son» il a l'instinct le plus dévdoppé. — Le iooctîoAne- 
ment le plus parfait de la vie matérieUe, la plus focte 
dose d'inslinct appartiennrat à l'animal supérieur qui a 
l'organisme le plus développé, qui a le plu& de besoins 
et qui est capable de rendi^e le plus de services. 

Quand l'animal supérieur eut donné naissance à 
l'iiomme, quand cet homme naquit à la vie^ morale, 
iî'est- à-dire fut capable de raison, son instinct diminua 
progressivement à mesure que sa raison grandit. 

:Aiusi, à mesure .que l'homni^ graiidit dans la vie mo- 
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raie, il se rétrécit dans la vie matérielle ; à mesure que 
rame conquiert, le corps subit des défaites; à mesure 
que le progrès s'étend, la conservation diminue; à me- 
sure que la liberté avance, la fatalité recule ; à mesure 
que le devoir s'enracine, le droit lâche pied ; à mesure 
que la fraternité se manifeste, Tégoïsme disparait — 
Donc, plus rbumanité marche vers la perfectibilité in- 
définie, — plus la vie morale absorbe la vie matérielle, 
plus l'âme absorbe le corps, plus le progrès absorbe la 
conservation , plus la liberté absorbe la fatalité, plus le 
devoir . absorbe le droit, plus la fraternité absorbe Té- 
goïsme, autrement dire*: plus l'esprit absorbe la matière. 

1IM(. — - DU DANGEB DE G0M3ATTEE hk CHAIIU 

. De ce que Télément matériel de Thonune va toujours 
en s'absorbant davantage dans l'élément moral, il ne 
faut pas croire, comme a paru le faire le christianisme, 
que l'homme doit combattre la partie matérielle de lui- 
même , en lui faisant violence ; c'est la doctrine la plus 
fausse, la plus déplorable et la plus funeste en consé- 
quences qui ait jamais été enseignée. 

On ne combat bien le corps qu'en lui dqnnant salis- 
faction. — En abâtardissant ce que les chrétiens nom- 
ment la chair , on abâtardit l'âme ; en tuant l'instinct, 
on tue la raison. — En rendant l'homme libre de tout, 
on le rend esclave de tout. — En supprimant le droit, 
on rend le devoir impossible. 

Tous les maux de l'humanité viennent de ce que toutes 
les religions, toutes les philosophies ont obstiqément 
refusé jusqu'ici de reconnaître les deux élémens de la 
nature humaine et de leur faire droit. — Les unes ont 
tout sacrifié à la matière, c'est-à-dire au droit, à ia lata- 
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Hté; les autres, au contraire, ont tout sacrifié à Fesprit, 
c*est-à-dire au devoir, à la liberté. — Il y a dans rbomme 
de l'un et de l'autre : de l'esprit et de la matière, du 
devoir et du droit, de la liberté et de la fatalité. 

Reconnaitrc à l'esprit, au devoir, à la liberté ce qui 
leur appartient, et à la matière, au droit, à la fatalité ce 
qui est de la matière, du droit et de la fatalité ; voità la 
suprême sagesse, la vérité éternelle ! C'est sur ces prin- 
cipes que doit être basée l'oi^nisation nniversdle ! 

IS/i. — LE CHRISTIANISME ET LE 80GULISME. 

Le christianisme n'avait pas reconnu les droits de la 
chair, et il lui avait assigné des devoirs comme à l'esiNriL 
— La chair, étant la partie matérielle de l'homme, c'est- 
à-dire la partie inerte et fatale, ne peut avoir de devoirs; 
elle a des droits, non parce qu'elle est matière, mais 
parce qu'elle est le principe de la conservation et le 
moyen du progrès humain, et que sans elle il n'y aurait 
plus pour l'âme de manifestation possible. 

Le principe du christianisme est donc un principe 
faux, détestable et funeste, parce qu'il est le contre-pied 
de la loi naturelle. — Le GHRisiiAmsME avait été la réac- 
tion de l'esprit contre la matière; la réaction de ta matière con- 
tre Vesprit s'opère de nos jours ; c'est le Socialisme. 

Tant que le socialisme revendiquera les droits de la 
chair, sans méconnaître les devoirs de l'esprit, il sera 
dans le vrai ; et, s'il poursuit son chemin, en harmonisant 
les droits de la chair avec les devoirs de l'esprit, toute 
réaction contre lui sera impossible, parce qu'il ne sera 
que l'application de la loi naturelle, et qu'il aura trouvé 
la route par laquelle l'humanité doit marcher sans cesse 
dans le progrès jusqu'à la perfectibilité indéfinie. 
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I^ socialisme n'est pas autre chose qu'une insurrection 
contre le christianisme, dont il est Tennemi né ; son prin- 
cipe est la négation du principe chrétien ; adversaires de 
tous les teïnps et de tous les lieux, ils s'entrecombattront 
jusqu'à ce que le socialisme ait détruit le christianisme 
ou que le christianisme ait détruit le socialisme. — Ils 
sont aussi incompatibles Tun avec Tauti^e que la foi avec 
la raison, que Taulorité avec la liberté. 

Le christianisme nie le principe matériel; le socia- 
lisme TaflSrme. — Le christianisme ne reconnaît pas la 
perfectibilité indéfinie ; le socialisme en fait la loi de 
r humanité. — Le christianisme dit : Travaillez pmr vous 
nwrtifier; le socialisme dit, au contraire : Travaillez pmr 
vous vivifier. — Le christianisme dit : Châtiez voire chair; 
le socialisme dit : Donnez satisfaction à votre chair. 

Le socialisme a raison contre le christianisme, et Tidée 
chrétienne ne prévaudra jamais contre Tidée sociale. 

135. — ERREUR SUR L'ORIGINE J>U SOCIALISME. 

On est navré d'entendre chaque jour les chefs de file 
du parti répéter, sur tous les tons et à tous propos, que 
socialisme et christianisme sont deux mots presque sy- 
nonymes, et deux choses presque identiques, que l'idée 
sociale n'est que l'application de l'idée chrétienne. — 
C'est une erreur des plus profondes et des plus capi- 
tales. 

En effet, qu'enseigne le christianisme? 

Il enseigne le renoncement aux biens du monde en 
vue des biens du ciel ; il fait prédominer l'incertain sur 
le certain, l'espérance sur le fait; il sacrifie la matière 
à l'esprit. 

Qu'enseigne à son tour le socialisme ? 
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11 ense^oe T usage des biens du inonde; U necopnait 
que le positir; il ne sacrifie ni Tesprit à la matière, ni la 
matière à Tésprit, mais il prend Tesprit pour but et se 
sert de la matière, comme moyen, pour ratteii)dr«u 

Qu'est-ce que la communauté chrétienne ? 

La communauté fut pour les premiers chrétiens le 
moyen le plus sûr et le plus commode de réaliser, parmi 
les fidèles , le rêve chéri du maître : le vœu de pau^efi, 
dont le résultat direct devait être le renoncement aux 
choses d'ici-bas. — Chaque néophyte se dépouillait de 
ses biens, non pour en faire profiter ses frères, mais 
pour se débarrasser d'un fardeau qui Teût à jamais em- 
pêché de franchir le seuil du paradis. — Les pieoûeirs 
chrétiens adonnés aux jeûnes et aux macérations, vi- 
vaient de peu, et ils n'avaient guère besoin de bien^ doQt 
ils n'auraient su que faire ; au reste, s'ils vivaientde peu, 
ils travaillaient en proportion. 
' Qu'est-ce que le socialisme moderne ? 

Les socialistes modernes, en réunissant leurs forces 
dans un travail commun, ont pour but de produure la 
somme ia plus considérable de richesses que leur travail 
associé soit susceptible de produire. — Après avoir pro- 
duit ce maximum de richesses, ils veulent le répartir en- 
tre chaque memtee de l'association, de façon à 4^ que 
chacun en ait toujours la part la plus large que récla- 
ment ses besoins , et qu'il puisse consomoier. 

La communauté chrétienne avait donc pour but Viffa- 
lité dans la misire, tandis que le socialisme moderne a 
pour but Vigaliti dam la rii^esse. — La communauté cbré- 
tienne s'était formée en hame des biens du monde, t»dis 
q«e le sociaHsme s'est (onné par amour des inens du 
monde. — Il n'y a donc aucun lien de parenjbé entre le 
socialisme et la coamuinauté chiétîiMm t Mw yi^ 
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taot de principes diamétralement opposés, ils sont Tan** 
tipode r«m de l'autre. — Le christianisme n'a donc de 
eommun avec le socialisme que l'égalité, mais le premier 
est au second ce que la misère est à la richesse, ce que 
la i^gpesse est au travail. 

dS6. -^ hk LIBEBTÉ DE L'HOMME N'EST PAS ABSOLVE. 

Les philosophes ont dit, sans faire la moindre réserve : 
L'homme est libre. — Par ces amples mots, les philo- 
sophes imt nié la nature matérielle de Thomme ; c'est 
comme s'ils eussent dit: l'homme est un être puremeat 
joonri, l'homme n'a que des devoirs et pas de droits, 
cw je maintiens que si l'homme n'était pas mi-partîe 
matière, il n'aurait que des dévoilas sans droits. — Dire : 
riiomme est libre l c'est dire : il n'y a rien de fatal chez 
l'homme; c'est nier ce qu'il y a d'instinctif dans sa na- 
ture; c'est nier ses besoins ; c'est lui dire : Tu es un pur 
espritl 

Je n'ai pas à réfuter ici de pareilles énormités, je n'ai 
qu'à les énoncer pour en faire voir l'extravagaucet 
. Non, rh<»nme n'est pas libre absolument. — L'ho^lme 
se compose de deux natures opposées : l'une matérielle, 
r^uti» morale. — Pour tout ce qui touche à sa nature 
nuitérielle, l'homme est soumis à la loi de la fatalité ; le 
besoin en est la manifestation ; l'instinct est le sentiment 
q/sà le pousse à y satisfaire ; il n'est pas libre, et par 
suite il n'est pas responsable. — Pour tout ce qui touche 
à sa nature morale, l'homme raisonne, juge, choisit; il 
BStiibDe, il est responsable. 

L'èomme >n'esi pas libre dans sa vie matérielle, c'est- 
àrdiffe datts les fonctions de son économie qui sont rem- 
fihm ipar de» ofgaaes senribl^. ^ Ainsi, l'homme n'est 
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pas libre de ue i)as avoir faim ; son instinct lui prescrit 
de rassasier sa faim, et s'il n'obéit pas, il agit contraire* 
ment à la loi fatale de la natnre, il abuse de sa lil)erté 
en refusant d*exécuter une loi qui commande impérieu- 
sement. — Enfreindre la loi fatale de la nature*à laquelle 
obéit tout être animé qui n'a pas la raison, c*est causer 
un trouble dans son économie corporelle, et Tëtre mo« 
rai est responsable du crime qu'il commet conti*e l'être 
matériel. 

L'animal , qui n*a que l'instinct , ne se laisse jamais 
mourir de faim. — Si l'homme , qui a la conscience en 
sus de l'instinct, se laisse mourir de faim, ce n'est donc 
pas la faute de l'instinct, mais bien celle de la conscience, 
qui a étouffé la voix de l'instinct et qui a empècbé qu'il 
y soit fait droit. — Ce n'est donc pas l'instinct qid est 
responsable du crime commis contre la nature maté- 
rielle, puisque le crime n'eût pas été commis si l'instinct 
n'eût pas eu près de lui une puissance supérieure , la 
conscience , qui a su le maîtriser. — Ce crime de la 
conscience contre Tinstinct, est un crime de la liberté 
contre la fatalité, de l'être moral contre l'être matàrid. 
~ A l'être moral en est donc toute la faute et toute la 
responsabilité ! 

L'amour, c'est-à-dire le besoin de reproduction, est 
dans la même catégorie que la faim. Ne pas ôb^ à 
l'instinct qui y pousse, c'est commettre un crime contre 
la société, en empêchant une naissance qui est nécessaire 
pour la perpétuation de la race humaine. 

L'acte de satisfaire à la faim, à l'amour , ayant pour 
l'homme un but moral, la loi morale doit statuer sur la 
nianière dont chaque individu doit satisfaire à la faim 
et à l'amonr; mais avant tout elle doit s'occuper d'y 
donner satisfaction, et toute loi qui ftmdt luie exçqptioD, 
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serait une loi nulle, comme contraire à la grande loi de 
la nature. 
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CHAPITRE XXni. 



PHYSIOLOGIE ET PSYCHOLOGIE. 



137. — ASSIMILATION MATÉRIELLE ET ASSIMILATION MORALE. 

De même que notre corps s'assimile sans cesse de 
Houydles^ parties matérielles, de même notre âme s'as* 
siinile sans cesse de nouvelles parties morales. 

Manger, c'est pour Thomme s'assimiler des parties 
alimentaires , étrangères à lui-même , qui ont toujours 
existé et qui , par une série de transformations , en 
sont arrivées au point d'entrer dans Féconomie du corps 
humaifl. 

Apprendbb, c'est pour l'homme s'assimiler la science 
préparée avant lui, et l'expérience des siècles passés, 
qni^ ajoutées à sa science et à son expérience pix)pres, 
seront les matériaux avec lesquels il se bâtira une 
science et une expérience supérieures à toutes celles qui 
se seront produites jusqu'alors. 

L'estomac est l'organe matériel de l'assimilation , 
c'est-à-dire le réceptacle matjériel des alimens assimi- 
liUes. 

La MEMOIRE est Toi^ne moral de l'assimilation, c'est- 
à-dire le réceptacle moral de la science assimilable. 

De même que l'estoniac estle premier organe matériel 
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qui fonctionne dans la vie du corps, de même la mémoire 
est le premier organe moral qui fonctionne dans la vie 
de l'âme. — L'estomac et la mémoire , pour fonc- 
tionner, ont besoin chacun d'une fonction accessoire 
qui leur permette de distinguer, pour l'estomac, les al^ 
mens matériels, pour la mémoire, les alimens moraux, 
qui leur sont sympathiques de ceux qui leur sont anti- 
pathiques. 

La faculté accessoire à Testomac, c*est le goûtmatériel, 
ce sens qui, siégeant dans la bouche, a pour mission de 
toucher les saveurs des corps avant qu'ils s'introdui- 
sent dans l'estomac. 

La faculté accessoire à la mémoire, c'est le goût moral, 
bien connu des philologues, qui sert de sentindie avan- 
cée à la mémoire et qui la met en garde Contre les ali- 
mens moraux qui lui seraient contraires. 

Le goût matériel et le goût moral n'entrent pas en 
fonctions aussi tôt que l'estomac et la méoMrireé -^ 
Aussitôt que l'homme est né à la vie matérielle , son 
estomac est apte à fonctionner^ de même, aussitôt qm 
l'homme est né à la vie morale, sa mémoire est apte à fbiie^ 
tionner ; mais ni son goût matériel, ni son goût moral ne 
seront aptes à seconder son estomac et sa mémoire, 
que lorsqu'après le développement de sa vie matérielle^ 
il aura acquis la faculté de choisir entre deux objets 
dont l'un lui est sympathique et l'autre antipathique. -^ 
Jusqu'à ce que le goût matériel de l'enfant soit «ase» 
éclairé pour choisir les alimens qui sont bons à son esto- 
mac^ sa mère est tenue de les choisir pour lui et de les 
lui faire prendre. — De même, jusqu'à ce que le pÉt 
mwal de l'enfant puisse discerner la science qui est 
bonne à sa mémoire, son instituteur est tenu de la 
cerner po«r loi et de la lui faire appreûdre^ 
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138. — FONCTIONS MATÉRIELLES. 

Od peut donc coDclure que non seulement la vie ma- 
térielle est corrélative à la vie morale, mais encore que 
chacune des fonctions de la vie matérielle a pour corré- 
latif chacune des facultés de la vie morale; ainsi : 

Manger a pour corrélatif. .... apprendre. 

L'ESTOVAC LA MÉMOIRE. 

Le GOUT MATÉRIEL LE GOUT MORAL. 

De même, on peut dire : 

Sbntir a pour corrélatif. .... compreïvdre. 

Le toucher l'intelligence. 

Se reproduire produire. 

Les organes de la génération, l'imagination. 

MangeTf sentir et se reproduire^ actes de la vie maté- 
rielle, 86 font sous la pression du besoin, qui commande 
impérieusement et qui ne laisse pas une désobéissance 
impniiîe. 

Veiiomae est à manger ^ ce que le toucher est à sentir, 
ce que. les organes de la génération sont à se reproduire. 

La sensation du goût est à manger ce que la sensation 
dm UmtkÊt est à sentir^ ce que la sensation de l'amour est 
à se reproduire. 

139» — service des sens. 

Les sens du g(fut et de Vodorat sont les deux premiers 
sens, parce que tous deux ils se rapportent à manger. — 
Ce n'est pas sans motif qu'ils ont été placés si près Tun 
de l'autre : on juge d'un aliment par le goût, mais si l'on 
n'a âucmie notion snr lui, on en examine l'odeur avec 
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Todorat avant de s'aventurer à le goûter. — Le goAt ne 
serait doue pas complet, sMl n'avait près de lui Todo- 
rat; le goût des alimens ne s'exerce donc pas seulement 
avec le palais et la langue, mais encore avec la membrane 
pituitaire du nez, qui rend compte des odeurs que les 
corps exhalent. — Ainsi, le goût et l'odorat ne servent 
qu*à une seule fonction, celle de la nutrition ; ils sont les 
avant-postes de Testomac, et sont là pour veiller à ce 
qu'il n'y selt pas porte atteinte, et pour empêcher tout 
ennemi extérieur de pénétrer dans la place. 

Tous les sens ont pour but la conservation, non seu- 
lement de l'individu, mais encore de l'espèce. — Dans 
cette mission de conservation, il ont chacun une attri- 
bution séparée et distincte. 

l"" Le goût et l'odorat servent à garantir l'individu des 
dangers intérieurs ; ils veillent à sa conservation par 
l'alimentation; ils sont les juges de ce qui est ou n'est 
pas assimilable au corps, de ce qui doit ou ne doit pas 
être confié à l'estomac. 

2*" La mtj Voukj le tact servent à garantir l'individii 
des dangers extérieurs ;jls sont, sous trois points de vue 
difTérens, la boussole qui lui indique la route à suivre 
pour ne pas être exposé aux accidens de toutes sortes. 
— Ils lui montrent dans quel sens il doit diriger son 
action et de quel côté il doit se mettre en garde contre 
ses ennemis. — Ces trois sens sont indispensables i)our 
prévenir tout choc du corps contre les objets extérieurs, 
paroe que tout objet extérieur se présente à uous sous 
trois faces : être vu, être entendu et être touché. 

ik^. — CHAQUE SENS EST UN TOtJGHEB. 

Je n'entends pas dire que le toucher soit un sens par- 
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ticiilier ; pour moi, le verbe toucher est l'actif dont le 
Terbe smtir est le passif ; le toucher comprend les cinq 
sens, aussi bien le goût et l'odorat, que la vue, louie et le 
tact 9 et même le goût, Todoraf, la vue, Touïe et le tact 
ne sont que cinq formes du toucher. 

lie goût est un toucher, c'est le toucher qui palpe 
les saveui^; 

L'odorat est un toucher, c'est le toucher qui palpe les 
odeurs ; 

La vue est un toucher, c'est le toucher qui palpe les 
formes ; 

L'ouïe est un toucher, c'est le toucher qui palpe les 
sons; 

Le tact est un toucher, c'est le toucher qui palpe la 
consistance. 

îotic/ier, c'est le mot générique ; il se compose de la 
somme du toucher des cinq sens ; il ne s'exerce pas 
seulement par la bouche, le nez, les yeux, les oreilles, 
les mains, il s'exerce encore par toute la surface du 
corps. 

Tout ce qui est sensible est apte à loucher. — Tou- 
cher 9 c'est solliciter la sensation, en mettant en action 
une partie sensible du corps. -- Sentir, c'est subir la 
sensation que le toucher a sollicitée, en mettant en 
action une partie sensible an corps. — Toucher est 
donc l'actif de sentir, et sentir le passif de toucher. — 
Toucher est donc corrélatif à sentir, comme sentir est 
• corrélatif à toucher. 

Le toucher est corrélalif à la malière susceptible A'étre 
touchée, c'est-à-dire que le toucher général se divise en 
autant de touchers partiels qu'il y a d'aspects différens 
sons lesquels les corps matériels peuvent être con- 
sidérés. 

(6 
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Or, les corps matériels peuvent être considérés sous 
cinq aspects différens : celui de la saveur ^ celui de 
YodeuVy celui de la sonorité^ celui de la forme et celui de 
la consistance. 

Â proprement parler, il n*y a qu'un seul sens, celui 
du toucher; mais ce sens se divise en cinq sous-sens ou 
touchers partie/s, correspondant chacun à un des aspects 
des corps : le goût', à l'aspect de la saveur, — Yodorat, 
à l'aspect de Yinleur^ — la vue, à l'aspect de la former — 
Vouie, à l'aspect de la sonorité, — le tact, à l'aspect de la 
consistance. 

l/d. — F\CVLTÉS MORAI.KS. 

Apprendre , comprendre , produire , sont des actes de 
la vie morale qui s'accomplissent sous l'action de 
la conscience, laquelle laisse toujours la liberté d'obéir ou 
de désobéir. 

La mémoire est à apprendre y ce que Y intelligence est à 
comprendre y ce que Y imagination esi à produire. 

Apprendre a pour instrument moral la inémoire, comme 
manger a pour instrument matériel Yestonmc. 

Comprendre a pour instrument moral Y intelligence , 
comme sentir a pour instrument matériel le touehei, c'ést- 
ù-dire les cinq' sens. 

Produire a pour instrument moral Yimagination^ comme 
se reproduire a pour instrument matériel les organes de la 
génération. 

m 

1/|2. — CONSCIENCE. — INSTINCT. 

La coNSCiENCBest le critérium de la vie morale, comme 
riNSTîNCT est le critérium de la vie matérielle, c'est-à- 
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dire que la conscience dirige le monde moral, comme 
riostinct dirige le monde matériel. 

Cependant, la conscience est dominée par le besoin 
moral ou besoin de progrhs^ comme l'instinct est dominé 
par le besoin matériel ou besoin de conservation. — Le be- 
soin de progrès n'est pas autre chose que Vattraclion 
morale; de mêdae, le l>esoin de conservation n'est que 
Vattraction matérielle. 

La conscience, pour exercer sa puissance sur le monde 
moral, nécessite un instiument moral qui relève d'elle, 
de même que Tinslinct, pourexerccr sa puissance sur 
le monde matériel, nécessite un instrument matériel 
qui relève de lui. - Cet instrument moral delà cons- 
cience et cet instrument matériel de Tinslinct existent. 

WS. — JUGEMENT. — TOUCHER. 

L'instrument moral dont se sert la conscience, s'ap- 
pelle le jugement. — L'instrument matériel dont se sert 
l'instinct, s'appelle le toucher ou les sens. 

Le toucher n'est pas autre chose que le jugement de la 
vie matérielle ; il est l'organe de la conservation, Tins- 
irument à l'aide duquel l'instinct se fait obéir; c'est la 
sentinelle qui veille à ce que les exigences du btfsoin re- 
çoivent pleine et entière satisfaction. 

Le jugement est à la conscience, ce que le toucher est à 
l'instinct. Le jugement pèse les faits de la vie morale, 
conmie le toucher pèse les faits de la vie matérielle. 

La conscience ne se hasarde jamais à prononcer sur 
un fait moral si, auparavant, elle ne l'a soumis au juge- 
ment et si elle n'a recueilli son avis. 

Le jugement se subdivise-t-îl comme le toucher? 

Si les faits moraux peuvent être considérés sous plu- 
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sieurs aspects différens, il est évident que le jugement 
doit se subdiviser en autant de sens moranc qu'il y a 
d'aspects différens dans les faits moraux. — Autrement, 
il n'y aurait pas d'harmonie entre le fait moral et la fa- 
culté destinée à le percevoir, ce qui serait anormal. 

Si le tomhr se divise en cinq sens, le toucher n'est 
que le produit total de la somme des cinq sens. — De 
même, au lieu de dire que le jnqemenl se divise en autant 
de sem moraux que les faits moraux ont d'aspects diffé- 
rens, on dirait nmux que lo jugemml n'est que la somme 
totale d'autant de s ns moraux qu'il y a d'aspects sous les- 
quels les faits moraux peuvent être considérés. 

> 
l'|^4. — VOLONTÉ. — NÉCKSSITK. 

Lorsque h jugement a pesé les faits moraux et que la 
conscience a prononcé , c'est à l\ volonti? d'agir. 

La conscience agit sur la volonté ; elle l'inspire. — 
T^a volonté est une faculté morale dans son principe et 
matérielle dans ses effets , qui reçoit son inspiration de 
la conscience et qui met en mouvement les oi^anei 
destinés à manifester ses décisions. 

La volonlé est donc l'intermédiaire entre la conscience 
et les sens, entre la vie morale et la vie matérielle, en- 
tre l'âme et le corps , entre la liberté et la fatalité. 

La vie morale est libre de commander; la vie maté- 
rielle n'est pas libre de ne pas obéir, aussitôt que la 
volonté, qui est le résumé des facultés de la vie morale, a 
agi sur elle. — Autrement dire : les organes matériels 
ne sont pas libres de ne pas exécuter les prescriptions 
de la volonté. 

La conscience agit librement sur la volonté, et la 
volonté agit fatalement sur les organes matériels. ~~ 
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Tout ordre de la conscience , transmis» par rinteruié- 
diaire de la volonté^ aux organes de la vie matérielle, 
est fatalement obéi. 

. La volonté , faculté interposée entre la conscience qui 
commande, et les organes qui exécutent, est à la cons- 
cience, ce que la nécessité est èiV instinct. 

La nécessité reçoit ses ordres de l'instinct et les trans- 
met aux organes, qui exécutent ; elle est interposée 
entre l'instinct et les instrumeus matériels destinés à lui 
obéir. 

De même que la volonté est un résultat de la vie mo- 
rale , et que, par conséquent, elle est libre ; de même, 
la nécessité est un résultat de la vie matérielle, et par 
conséquent, elle est fatale. 

Je ne puis mieux conclure qu'en donnant le tableau 
des principales propriétés de la vie matérielle comparées 
à celles de la vie morale, dans Tordre selon lequel elles 
se manifestent : 

VIE MATÉBIELLE. VIE MORALE. 

Corps Ame. 

Sensibilité. Intelligence. 

Besoin matériel Besoin moral. 

Instinct Conscience. 

Nécessité Volonté. 

Conservation . Progrès. 

1/|5. — FILIATIOS DES PROPRIÉTÉS DU CORPS. 

11 est évident que la vie humaine est double : vie 
matérielle et vie morale, que chaque propriété de la 
vie matérielle est corrélative à chaque propriété corres- 
pondante de la vie morale , et réciproquement. - 
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Toutes les propriétés de la vie omtérielle ont pour 
principe le corps,[et pour but la couserYation;de même, 
toutes les propriétés de la vie morale out pour principe 
l'âme, et pour but le progrès. 

Le CORPS a pour première propriété la sensibilité. 
— Être sensible , c'est toute la vie matérielle. — Si le 
corps n*était pas sensible, il pourrait être pierre ou 
toute autre chose, mais à coup sûr, il serait en dehors 
de la vie matérielle. 

* De la sensibilité du corps découle le besoin. — Le 
besoin, c'est le sentiment qu'a Torganisme humain, de 
ce qui lui manque pour être bien. 

Du besoin découle l'instinct. — L'instinct , c'est le 
sentiment de ce qui est nécessaire au corps pour satis- 
faire son besoin, c'est-à-dire de ce qu'il faudrait au 
corps pour qu'il ne lui manquât rien, pour qu'il fût 
bien. — L'instinct est le positif dont le besoin est le 
négatif. — Cette action de l'instinct, qui est l'obéissance 
au besoin, s'exerce fatalement, par la nécessité, en vue 
de la conservation , but de la vie matérielle. 

l/l6. — FILIATION DES PROPRIÉTÉS . DE l'AME. 

Pour moi , l'âme n'est pas autre chose que la raison ; 
seulement l'âme, c'est la partie de l'esprit considérée dans 
ses rapports avec l'esprit intégral, autrement dire : la 
partie mise en opposition avec le tout ; quant à la raison, 
c'est la partie de l'esprit considérée dans ses rapports 
avec les diverses facultés de la vie morale. 

* 

Si l'homme n'était pas raisonnable, il pourrait, comme 
tous les animaux , vivre de la vie matérielle, mais il ne 
vivrait pas de la vie morale. 

De la raison ou de Pâme découle I'intelligenge. 
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L'inlelligODce n'est qu'une des facuUés de Tâme, un 
des instrumens moraux de la raison. — L'intelligence, 
c'est la faculté de comprendre, c'est le pouvoir de la 
pensée. 

LMotelligence a des besoins moraux à satisfaire ; elle 
a à se compléter, par l'attraction , de l'idée qui est l'être 
moral corrélatif à ses besoins. 
. Après avoir pensé , après avoir compris , la raison doit 
avoir une faculté à l'aide de laquelle elle puisse s'appro<* 
prier et s'assimiler l'idée. 

Cette faculté , c'est la conscience ; elle natt de l'intel- 
ligence ; elle s'exerce avec le jugement, et elle a près 
d'elle la volonté, qui fait manifester ses décisions par les 
organes. — La conscience est le grand régulateur de la 
vie morale ; c'en est la boussole , comme l'instinct est 
la boussole de la vie matérielle. 

La VOLONTÉ dérive de la conscience , c'est le libre 
exécuteur de ses ordres en vue du but de la vie morafe, 

le PROGRÈS. 

La vie morale marche donc de pair avec la vie maté- 
rielle ; il y a parallélisme complet entre elles ; et, de 
même qu'il y a parallélisme entre leur tout , il y a pa- 
rallélisme entre leurs parties. 

147. —• ORDRE DU DÉVELOPPEMENT DES FACULTÉS DE L'AME. 

Le premier homme naquit à la vie morale de la même 
manière que chaque enfant y naît. — Les actes moraux 
des premiers hommes furent très bornés. ~ L'humanité 
eut son enfance, comme chaque homme a la sienne. — 
Et dans l'enfance on est plutôt guidé par la sensibilité 
que par rintelligence ; on obéit plus à l'instinct qu'à 
la conscience ; on vit beaucoup de la vie matérielle et 
peu de la vie morale ; on agit sans raisonner; on ne sait 
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guère ce que Ton est , et pas du tout ce que Ton fait. 

Telles sont les particularités qu'on remarque tous les 
jours dans Tenrant ; telles furent celles qui se manifes- 
tèrent dans les premiers temps de riiumanilé. 

La première des facultés de Tâme qui se manifesta 
chez les premiers hommes, fut la mémoieb, la première 
qui bc manifeste encore tous les jours chez l'enfant. — 
11 n*est pas nécessaire que Tenfant comprenne pour 
qu'il se souvienne ; tout ce qu'il touche, avec le goùt« 
Todorat, la vue, Touïe, le tact, en un mot, tout ce qui 
fait impression sur sa sensibilité, il est porté à se le rap- 
peler, mais sans le comprendre. -> Combien d'enfans 
répètent : papa ! maman ! sans savoir ce que cela si- 
gnifie ; — ce n'est que plus tard qu'ils comprennent. 

* 

L'iistëlligëncb se manifeste dans la comparaison de 
deux faits recueillio par la mémoire. — C'est alors que 
l'enfant commence à penser. — Lorsqu'il a bien pensé 
sûr ces deux faits, il les compare ; la nouvelle faculté 
qui se manifeste dans ce fait, est le jugement. — La 
CONSCIENCE prononce sur leur valeur, et transmet sa 
décision à la volonté, qui la donne à traduire, en fait, 
aux oi^anes. — La vie morale est, pour, ainsi dire, la 
théorie dont la vie matérielle est la pi^tique. 



l/i8. — DE l'okigine* des idées. 

Je dis que les facultés de l*âme se manifestent; je ne 
dis pas qu'elles naissent, parce que les facultés de l'âme 
ne peuvent pas plus naître que l'âme, dont elles sont lès 
propriétés et dont elles font partie intégrante. 

Nous avons surabondamment démontré que Tesprit 
est éternel et infini ; nous avons dit que l'âme est une 
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partie de Tesprit infini, comme le corps est une partie 
de la matière infinie. 

. Si rame est une partie de Tesprit infini, Tâme n'a pu 
commencer à ôtrc un élément constitutif de l'esprit; elle 
n'a pu commencer ix e^^ister que comme partie de l'es- 
prit, lors de la division de Tesprit en âmes. — Mais les 
facultés que l'âme posséda après la division de l'esprit, 
elle les possédait déjà tandis qu'elle était un des élémens 
constitutifs de l'esprit intégral. — Donc, si l'âme existait 
dans l'esprit intégral, les facultés de l'âme existaient 
aussi dans l'esprit intégral, mais à l'état latent. — Donc 
les facultés de l'âme n'ont pas plus commencé que l'es- 
prit intégral ; seulement leur manifestation a commencé* 

Les philosophes se sont beaucoup préoccupés du 
point de savoir si les idées sont nées ou si elles sont innées. 
-y Ils ont attaché la plus grande importance à cette 
question, si l'on en juge par le nombre des volumes 
qu'ils ont écrits pour l'éclairer. 

Après les travaux les plus considérables et les plus 
savantes recherches sur la matière, la question de la 
FORMATION DES IDEES cst dcmcurée plus embrouillée que 

jamais. 

La chose est toute naturelle: quand des hommes qui 
n'ont aucun principe, veulent tirer des conséquences, 
ils ne peuvent que raisonner dans le vague et tomber de 
plus en plus dans l'absurde. 

Cette question me préoccuperait aussi beaucoup^ si 
elle ne me paraissait toute simple. — Je ne donne pas 
la théorie de la formation des idées comme un prin- 
cipe, je la donne comme une conséquence naturelle et 
directe de ce qui précède. 

.Qu'est-ce que l'idée ? 

C'est la connaissance qu'on peut acquérir d'un fait. 
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— L'idée ou connaissance d'un fait reste attachée à ce 
fait, jusqu'à ce que la Taculié de l'âme qui est destinée à 
la percevoir, vienne la détacher, la recueillir et se l'assi- 
niiler. ~D abord, l'idée ou connaissance n'existe qu'au- 
tant que le fait qu'elle retrace ou qu'elle indique, existe 
lui-^niême. — Ensuite, l'idée n'existe pour celui qui la 
perçoit qu'à partir du moment oti elle est détachée de 
son objet, recueillie et assimilée. 

Chaque objet matériel contient une âme à l'état latent ; 
lorsqu'on prend connaissance d'un objet matériel pour 
s'en faire une idée, on recueille Fâme que cet objet con- 
tient à l'état latent, on se l'assimile ; et, lorsqu'on tire 
parti de cette idée en la faisant passer, sous forme d'a- 
mélioration, dans la vie matérielle, c'est l'âme latente 
de cet objet matériel qu'on manifeste. — Se faire l'idée 
d'un objet matériel, c'est donc s'approprier l'âme de cet 
objet matériel. 

La faculté de l'âme destinée à percevoir et à recueillir 
l'idée ou connaissance, c'est la mémoire. — Il en est de 
l'idée, qui est l'aliment moral, comme des substances, qui 
sont les alimens matériels. — La tnémoire est à l'idée ce 
que Vestomac est à la nourriture. — L'idée n'a pas plus 
.d'homogénéité avec la mémoire, que la nourriture n'en a 
avec l'estomac. 

Il y a entre l'idée et la mémoire les mêmes rapports 
qu'entre la nourriture et l'estomac. — L'idée est l'ali- 
ment moral , la mémoire est l'organe moral destiné à 
percevoir l'idée, de même que la nourriture est l'aliment 
matériel, et que l'estomac est l'organe matériel destiné 
à percevoir la nourriture. 

L'idée devient idée au moment où il se trouve une 
mémoire pour la détacher de Tobjet matériel auquel 
elle appartient, pour la |)erccvoir et se l'approprier, de 



PHYSIOLOGIE ET PSYCHOLOGIE. 251 

même qac la suWance maléricllc devient aiimeut au 
moment oii il se trouve un estomac pour l'absorber et 
se l'approprier. 

L'idée n'existait pas avant qu'une mémoire ne Teût 
transformée en un fait moral capable d'être perçu, de 
même que l'aliment n'existait pas avant qu'un estomac 
ne l'eût transforme en une substance nutritive capable 
d'être digérée. — Autrement dire : tant qu'aucun être 
moral n'a pris connaissance de l'objet matériel, l'âme 
que contient cet objet matériel , ne pouvant se mani- 
fester, reste à l'état latent dans la matière. 

L'idée n'existe que par !e rapport de la mémoii*e avec 
l'objet, dont l'idée n'est que la représentation morale. 

— L'âme latente de l'objet matériel ne se manifeste 
sous forme d'idée que lorsqu'un être moral se met eu 
rapport avec l'objet matériel qui la contient, et qu'il 
agît sur elle au moyen de l'attraction, pour la percevoir, 
se l'assimiler et ensuite la manifester. 

- C'est donc la mémoire, c'est-à-dire la faculté de l'âme 
destinée à percevoir les idées , qui manifeste rjdée, 
laquelle n'existait auparavant qu'à l'état latent dans son 
objet matériel. - L'objet seul de l'idée existait anté- 
rieurement et eu dehors de toute espèce de faculté de 
l'âme. - SI la mémoire ne se fût trouvée là pour détacher 
ridée de son objet, l'idée n'aurait pas existé pour nous. 
LMdée suppose donc toujours un objet de l'Idée, anté- 
rieur à ridée ; en outre, elle suppose une faculté morale 
qui puisse détachei- i'idcfe de son objet et se l'approprier. 

— L'objet de l'idée et la mémoire pourraient exister 
simultanément, sans que l'idée existât. — Il faut donc, 
de plus, pour faire exister l'idée, que la mémoire se 
mette en rapport avec l'objet de l'idée. — L'idée ne 
naît donc que de la corrélation de l'objet de l'idée avec 
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la faculté de lame qui |)eui, connue un daguerréotype, 
en percevoir Tiinage. — Celle image, c'est Tidée elle- 
même ; le daguerréotype, c'est la mémoire* — Donc 
ridée n'est pas un principe, puisqu'elle n'est que la con- 
séquence des rapports de la mémoire avec l'objet de 
ridée. — Donc il n'y a pas d'idée innécy d'idée révélée, d'idée 
primordiale^ puisque toute idée suppose un objet de l'idée 
matériel et sensible, antérieur à l'idée. 

149. — l'ëspbit est lateist. — l'ame se mamfeste. 

Toutes les facultés de l'âme, comme l'âme et comme 
Tespiit lui-même, existent en dehors de toute idée, de 
toute connaissance, de tout fait moral manifesté, et anté- 
rieur à elles. 

Depuis le premier jour de l'organisation universelle, 
l'esprit existe dans la matière. — Si l'esprit y existe 
comme intégralité, l'âme y existe aussi, puisqu'elle est 
la partie de l'esprit intégral. — Les facultés de l'âme, 
qui sont les propriétés rans lesquelles l'âme ne serait 
pas l'âme, existent partout où l'âme existe; et, si Tâme 
est la partie de l'esprit, les facultés de l'âme sont aussi 
les facultés de l'esprit. 

Entre l'esprit et l'âme, il n*y a que la différence du 
tout à la partie^ de l'infini au ^nt, de l'esprit non mani" 
festé, à l'esprit manifesté. — L'esprit se cache, c'est-à-dire 
qu'il existe à l'état latent ; l'âme se montre, c'est-à-dire 
que l'âme se manifeste à nous par ses facultés. 

L'esprit infini ne peut se manifester à qui n'est pas 
infini; or, la nature humaine étant essentiellement finie, 
l'esprit infini ne peut se manifester à la nature finie de 
l'homme. — L'esprit ne peut se manifester à la nature 
finie de l'homme que par une partie finie de lui-même ; 
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celle partie finie de l'esprit, c'est l'âme; c'est l'ûmc qui 
se manifeste par ses facultés, dont la réunion forme 
l'ensemble de la \ic morale. 

Or, de ce que l'esprit infini ne se manifeste pas au 
fini, le fini doit-il conclure que l'esprit infini n'existe 
pas, parce que le fini est trop borné pour avoir Tidée de 
rinfini? — Ou bien, le fini doit-il conclure que l'esprit 
infini ne possède pas les facultés dont est douée l'âme, 
la partie finie de l'esprit? — Ou encore, le fini doit-il 
conclure que l'âme n'est pas une partie de l'esprit, 
infini, puisque l'âme possède des facultés que l'espiît ne 
possède pas, au moins pour lui, qui n'en voit pas la 
manifestation? Ce serait triplomci)t absurde et ridi- 
cule. 

L'esprit existe. — L'esprit possède toutes les facultés 
que rftme possède; mais seulement ces facultés sont 
infinies pour l'espiit infini, comme elles sont finies pour 
l'âmè finie. L'âme est une partie de l'esprit, et ne pos- 
sède que comme fini ce que celui-ci possède comme 
infini. — De plus, si l'esprit est latent dans la matière 
avec ses facultés infinies, l'âme y est latente aussi avec 
ses facultés finies. 

L'esprit a cessé d'exister, pour nous, comme esprit 
intégral, comme tout, comme infini et comme latent, le 
jour où le premier homme est né, n'importe dans quelle 
sphère. ^— Le jour de la naissance de l'homme, l'esprit 
infini s'est divisé en parties finies, il s'est manifesté. 

A paitir de la naissance du premier homme, il n'a plus 
existé d'esprit infini, latent, il a existé des parties de 
l'esprit, des âmes se manifestant ; et le résultat de ces 
manifestations de l'âme a été la vie morale. 
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CHAPITRE XXIY. 



ne i/r\p^:rie\ce des iiomurs. 



150. — l/lNSTI\UCïION ET |/kDICAT10.>. 

De même que T homme individuel esl né pour la vie 
matérielle, pour le droit, de même riiomme collectift 
c'est-à-dire Thomme uni à Thomme pour vivre dans tme 
communauté plus ou moins étroite dMnlérêts^cst né pour 
la vie morale, pour le devoir. '^ 

L'homme en société jouit d'abord de la vie malériellc, 
qui était déjà son lot quand il vivait isolément ; de plus, 
il jouit de la vie morale, qui Commence à exister pour 
lui le jour de sou entrée dans la société des autres hom- 
mes. — La vie en société est donc le milieu dans lequel 
s'exercent exclusivement nos facultés morales. 

La vie en société, mi-*partie matérielle, mi-partie mo- 
rale, est une vie qui gravite sur le droit et sur le devoir, où 
le droit et le devoir doivent toujours être en équilibre 
pour le bonheur de tous et de chacun. 

Le premier et le plus fécond des résultats obtenus 
dans la vie en société, c'est l'appropriation de Vexpi- 
rience d'i passé, par laquelle l'homme social s'identite 
avec les hommes qui l'ont précédé, profitant de ce qu'ils 
ont eu de bon dans leur manière de vivre, évitant ce 
qu'ils ont eu de mauvais. 
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Il y a deux sortes d'expériences, comme il y a deux 
sortes de vies: V expérience niatéi^iellef qui répond à la vie 
du corps, c'est Téduc^tion ; Y expérience morale^ qui ré- 
pond à la vie de l'âme, c'est Tinstroction. 

h'éducationj c'est donc l'appropriation de Yexpéntnce 
des faits matériels du passé ; de même, Vitistmction^ c'est 
l'appropriation de Yexpérience des faits moraux du passé. 
— ^éducation et Tinslruction ont pour moyen la com- 
paraison du passé avec le présent, et pour Hut de faire 
distinguer ce qui est bien d'avec ce qui est mal, tant au 
matériel qu'au moral. 

Ceux pour qui il n'a pas existé de passée c'esl-à-dire 
les hommes qui n'ont pas eu de devanciers, comme les 
pi*emiers hommes, ont été obligés de se faire par eux- 
mêmes une expérience. — Celte expérience a servi à 
leurs successeurs, qui se la sont appropriée. 

151. — l'expérience fait le progrès. 

Ce qui explique pourquoi les premiers hommes ont 
été si peu avancés dans la voie de la perfection, cest 
quMls ont été obligés de se faire par eux-mêmes une 
expérience. 

N'ayant aucune tradition sur ce qui est bien et sur ce 
qui est mal, obligés de se servir, dans la vie matérielle, 
de leur instinct et de l'exemple des animaux, pour dé- 
mêler ce qui est utile de ce qui est nuisible, ils tâton- 
nèrent longtemps sur chaque chose avant d'obtenir le 
moindre résultat. 

La vie matérielle se contenta de satisfaire à ses be- 
soins les plus pressans ; ne s'occupant que de se procu- 
rer le nécessaire sans songer à T utile, elle fut très limi- 
tée, et cependant combien fut-elle plus développée que 
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la vie morale ! — La cause de ce développement est 
dans ce qu'elle Tul à peu près seule à se manifester, à 
Texclusion de la vie morale. 

Tout rindividu n'eut d'autre but que de vivre maté- 
riellement; il fut parraitement secondé par l'exemple 
de tous les animaux qu'il avait journellement sous les 
yeux ; déplus, il avait eu lui le besoin et ï instinct^ qui lui 
indiquaient, Tun, l'appétit à satisfaire, et l'autre, la 
manière de le satisfaire. — Rien qu'en obéissant à son 
instinct, il accomplissait tous les actes nécessaires à la 
conservation de son individu et de son espèce. 

Â la fin de la première génération humaine, la vie ma- 
térielle, perfectionnée par toute l'expérience d'une géné- 
ration, fut loin d'être aussi parfaite qu'elle le devint à 
la fin de la seconde génération, quand les hommes de 
cette seconde génération, ayant acquis l'expérience de 
la première génération, y ajoutèrent leur propre ex- 
périence, celle qu'ils avaient pu acquérir dans la prati- 
que de la vie. 

La troisième génération, acquérant l'expérience de la 
deuxième génération, grossie par l'expérience de la pre- 
mière, plus, sa propre expérience, jouit d'une vie ma- 
térielle beaucoup plus parfaite que n'avait été* celle de 
la seconde génération, et considérablement plus déve- 
loppée que n'avait été celle de la première, parce que 
les hommes allèrent en se multipliant, et l'expérience 
acquise par une génération fut d'autant plus grande 
que cette génération se composa de plus d'hommes. 

En effet, de quoi se compose l'expérience d'une géné- 
ration? - Elle se compose de la somme totale des expé- 
riences partielles de chaque homme de cette génération. 
— Plus, dans une génération, il y a d'hommes travaillant 
à acquérir de l'expérience, plus il y a d'expériences par- 
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tielles acquises à la fin de celte génération. —La somme 
de toutes ces expériences parlielles acquises par chaque 
homme de la génération, forme Texpérience totale de la 
génération. — Ainsi, Tcxpérience des générations aug- 
mente à chaque nouvelle génération dans un rapport 
proportionnel à Faugmentation de la population. 

152. — l'état de >\TrRE. 

Si la vie matérielle fut lente à s'améliorer, la vie mo- 
rale le fut encore davantage. — Il n'en était pas de 
rinstruction comme de l'éducation, de rexpérieuce mo- 
rale comme de l'expérience matérielle. 

Dans la Vie morale tout était à faire. — Elle n'avait 
pas le besoin pour l'aiguiDonner sans cesse, l'instinct 
pour la guider et les animaux pour lui donner la marche 
à suivre. — Avant l'homme, pas un être, quel qu'il fût, 
n'avait vécu de la vie morale. Les premiers hommes 
n'avaient donc rien à chercher dans la tradition. — Pas 
de tradition I C'était à eux d'en poser les premières bases 
pour les générations futures. — L'iiomme ne relevait 
que de lui-même en ce qui concernait la vie morale, et 
il n'en apercevait aucune trace en lui ni hors de lui. — 
Ce qui le frappa d'abord, ce fut chaque phénomène ma- 
tériel. — Tant que les hommes vécurent dans l'isole- 
ment^ c'est-à-dire hors de l'état de société, ils ne purent 
vivre de la vie morale. 

Qu'est-ce que la vie matérielle? 

C'est la satisfaction des besoins en vue de la con- 
servation, c'est, par conséquent, l'égoïsme, l'individua- 
lisme, en un mot, le droit. 

' Tant que les hommes ne se furent pas réunis aux autres 
bommes, tant qu'il n'y eut que des individus et pas de 

17 
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sociétés dans la race humaine, rhomme ne dut songer 
qu'à jouir de son droit, il ne connut que sa personne, 
il ne pensa qu'à satisfaire ses propres besoins. — Les 
autres hommes étaient pour lui comme s'ils n'eussent 
pas existé; bien plus, chaque homme n'eut dans les au^ 
très hommes que des ennemis. ~ Dans son voisin, il vit 
un homme qui cueillait les fruits que lui-même aurait 
pu cueillir, qui lui ravissait un gibier qu'il aurait pu 
prendre à la chasse, qui péchait les poissons que lui- 
même aurait pu pécher. 

L'homme, avant de vivre en société, ne fut donc qu'un 
ennemi pour Thomme ; chacun vit dans son voisin un 
concurrent, un rival, un adversaire^ un homme dange- 
reux, — De là, querelles, luttes, guerres, massacres, etc. 

153. — ORIGINE DES SOCIÉTÉS. 

Après avoir bien querellé, lutté, guerroyé, massacré, 
les hommes pensèrent qu'il serait peut-être plus avanta- 
geux pour eux de se rapprocher. — Deux hommes qui 
s*étaient battus et maltraités, firent ensemble un pacte 
d'alliance, une ligue offensive et défensive contre l'en- 
nemi commun. — Ils convinrent que leurs cases seraient 
voisines l'une de l'autre, et, pour éviter désormais toute 
rivalité, ils convinrent que l'un s'occuperait de chasser, 
et l'autre de pêcher, que l'un cueillerait ses fruits dans 
telle forêt, et l'autre dans la forêt opposée, que le chas- 
seur échangerait le superflu de son gibier avec le super- 
flu de poisson du pêcheur. — Ces deux hommes fondè- 
rent l'un à l'égard de l'autre la vie morale. 

La vie morale, c'est le devoir. — Ces deux hommes, 
vivant en société, et, pour ainsi dire, solidaires Tao de 
l'autre, s'occupèrent de réglementer l'exercice de leur 
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ûtoit à la vie inalérielle. — Ce droit ne put être régle- 
menté que par les devoirs qu'ils s'imposèrent F un vis- 
à-vis de l'autre. 

L'un s'imposa le devoir de respecter l'autre dans son 
droit de pêcbe, — Le second s'imposa, en retour, le 
devoir de respecter le premier dans son droit de chasse. 
— Tous deux s'imposèrent le devoir de chasser et de 
pêcher pour deux. 

Chacun céda à l'autre le droit d'exiger de lui une por- 
tion de poisson en relour d'une portion de gibier, et une 
portion de gibier en retour d'une portion de poisson. — 
Chacun s'imposa le devoir de respecter la Torêt où l'au- 
tre cueillait ses fruits. - Chacun s'imposa le devoir de 
dérendre l'autre, comme lui-môme, dans le cas où il 
viendrait à être attaqué. — N'est-ce pas bien là la vie 
morale ? 

La vie morale n'est pas autre chose que le devoir.— 
Et le devoir, c'est le respect du droit d'autrui. — La vie 
morale natt donc de la vie matérielle. — Le devoir nait 
du droit. — Le devoir, c'est l'engagement pris par tous de 
respecter et de favoriser chacun dans l'exercice de son 
droit. 

Pour Thomme à l'état de nature, le droit existe, la 
vie matérielle existe, mais il n'existe ni devoir, ni vie 
morale. 

Qu'est-ce que la vie morale ? 

C'est l'ensemble des facultés de tous les hommes qui 
concourent à assurer à chacun l'exercice plein et entier 
de son droit, en vue du progrès; c'est le devoir. 

De même iiue la vie matérielle est la vie des indivi- 
dus, la vie morale est la vie des sociétés; c'est la soli- 
darité entre tous les hommes. -- Vivre moralement, c'est 
faire que chacun travaille pour tous et tous pour cha- 
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cnn. — La vie morale a pour but de faire un frère de 
celui qui, pour Thomme vivant delà vie matérielle^ était 
un ennemi ou tout au moins un rival. 

15^. -— ANTAGONISME DES SOCIÉTÉS. 

Quand plusieurs sociétés se furent formées et se furent 
imposé le devoir de respecter les droits de chaque mem- 
bre de leur société, et d'en favoriser l'exercice, ce ne 
furent plus les membres de la même société qui furent 
ennemis, ce furent les diverses sociétés entre elles. 

Par rivalité, jalousie ou tout autre motif, elles essayè- 
rent d'abattre leur influence réciproque ; elles se que- 
rellèrent, elles en vinrent aux mains, et, après de longues 
disputes et des combats acharnés, chacune de ces socié- 
tés comprit, de guerre lasse, que toutes auraient eu 
avantage à s'allier, à unir leurs efforts, et à employer, 
dans le but de la prospérité commune, les forces inouïes 
qu'elles dépensaient dans le but de s'entre-nuire. 

Un pacle d'alliance fut fait entre toutes les petites socié- 
tés partielles ; les droits de chacune furent plus ou moins 
bien sauvegardés ; des devoirs furent imposés à chacune 
dans l'intérêt de toutes; et toutes ces petites sociétés se 
fondirent en une grande société générale. 

Mais d'autres sociétés partielles s'étaient aussi réunies, 
d'un autre côté, dans une grande société générale; et ces 
deux grandes sociétés générales furent rivales et enne- 
mies entre elles, comme l'avaient été les sociétés par- 
tielles. 

155. — LA QUESTION DES LIMITES. 

Des guerres éclatent toujours entre États voisins, et 
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toutes ces guerres ont toujours pour cause une question 
de limites : limites de territoire, limites de droits, limites 
d'influence, limites et toujours limites. 

On ne se bat jamais pour le milieu de son avoir; on 
ne se bat jamais que pour les confins, c'est-à-dire pour 
la portion la plus minime et la plus chétive. 

Ainsi une société a beau être grande, puissante, io- 
fluente, elle se bat, et c'est pour elle une raison de se 
battre. — Si elle a près d'elle une autre société, eUe 
l'absorbera ou sera absorbée par elle. 

Les hommes seront toujours ennemis tant qu'il y aura 
des limites, tant que tel point qu'on voudra du globe, 
ne sera pas le point central, le milieu du territoire de 
la société humaine. 

Aujourd'hui l'Europe est divisée en 19 ou 20 États ou 
sociétés; c'est un immense progrès sur les 100, 300, 500 
petits États ou sociétés différentes qui se sont partagé 
l'Europe au moyen-âge. — L'Europe n'a aujourd'hui 
que vingt sociétés ; elle se bat. 

L'Europe tend à se réunir par nationalités ; il n'y au- 
rait plus alors que trois ou quatre États ou sociétés : so- 
ciété franque, société germanique, société slave, etc. 
— Ce sera assurément une grande amélioration à ce qui 
existe encore ; eh bien ! ces trois ou quatre grandes so- 
ciétés se battront entre elles. 

Plus tard, l'Europe arrivera à ne former qu'une seule 
société,, et l'Europe se battra encore, — Je ne parle pas 
des guerres civiles, qui sont des brouilles de ménage 
entre époux qui se sont unis avant de s'être bien assu- 
rés de la sympathie de leur caractère, et qui, malheu- 
reusement, dureront aussi longtemps que chaque société 
ne se sera pas fondue d'un seul jet, dans un même moule, 
et n'en sortira pas complètement unifiée et parfaitement 
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uniforme, en un mot, aussi longtemps qu'il y aura 
deux manières de penser, deux intérêts contraires, 
deux partis antagonistes au sein de la même société. — 
L* Europe, dis-je, se battra contre l'Asie, contre l'Afrique, 
contre l'Amérique, voire même contre l'Océanie. 

Les guerres de limites, guerres de société à société, 
ne cesseront que le jour où il n*y aura plus de liHiites, 
où toutes les sociétés ne formeront plus qu'une société, 
le jour où la terre ne formera plus qu'une République, 
où chacun de ses babitans pourra se dire cosmopolite 
et sera assuré de trouver partout une patrie. 

Jusqu'à ce jour, le mot patrie devrait être un mot 
maudit^ car c'est à lui que sont .dus tous les maux, 
tous les combats, tous les égorgemens, tous les crim^ 
dont la pauvrq humanité a été affligée. — Le jour où 
chacun sera citoyen de l'humanité, on pourra dire, 
comme je ne sais plus quel écrivain ancien : ubi BE^E, ibi 

PATRUl La PATRIB EST LE LIED OU L'ON EST HEUREUX I 

156. — AVANTAGES DE LA VIE SOCIALE. 

La vie morale ne détruit pas la vie matérielle ; elle 
en réglemente l'exercice, elle la généralise, elle fait que 
ce qui pourrait, par l'action delà force brutale, être le 
droit du plus fort, devienne, par l'action delà raison, le 
droit de tous, du plus faible comme des autres. 

La vie morale impose à l'homme en société le devoir 
de produire non-seulement pour ses besoins propres, 
mais encore pour les besoins de celui qui^ par son ^e 
ou sa faiblesse,. ne peut plus ou ne peut pas encore pro- 
duire. — Elle donne le droit à l'homme non valide d'exi- 
ger de l'homme valide ce qui est nécessaire k l'exercice 
de sa vie matérielle. 
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La vie morale fut longtemps à naître dans rbumanité; 
elle naquit de la vie matérielle, mais elle lui fut aussi 
postérieure que la société le fut à Tindividualisme, 
que la solidarité le fut à Tégoïsme. — Il fallut une 
longue expérience pour apprendre aux hommes que 
plusieurs forces, agissant dans le même sens, sous le 
coup d'une même impulsion, donnent à ceux qui mar- 
chent ensemble, vers un même but, un résultat aussi 
positif et aussi heureux<quedes forces quiagissent en sens 
inverse, donnent un résultat négatif et désastreux à ceux 
qui, dans un intérêt égoïste, combattent individuellement 
et pour eux-mêmes à Texclusion de tous autres. 

L'homme était très opposé à la vie morale; son instinct 
le portait à agir seul et pour lui seul; ses besoins com- 
battaient sa conscience. — Ce ne fut donc que par une 
longue expérimentation 9 à la suite de malheurs de toute 
espèce, qu'il put songer à travailler de concert avec ses 
semblables dans un but commun. 

La tradition des malheurs arrivés à la race humaine 
donna à réfléchir à Fhomme, et fit si bien qu'il se de- 
manda si en partant d'un principe contraire à l'indivi- 
dualisme, il n'arriverait pas à une conséquence con- 
traire, c'est-à-dire au bonheur. 

Après maints essais d'association qui avaient donné 
des résultats satisfaîsans, il finit par adopter l'association 
comme un principe fécond en bons résultats. 
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DE LA TRAIV^MIbSION DES ID#.ES. 



157. — DE LA TRADITION. 

Ce qui distingue Thomme de ranimai, c'est que pour 
rborame aucun progrès n'est jamais fait en vain, aucune 
amélioration n*est jamais perdue. — Tout progrès, toute 
amélioration chez F homme sert de base à un nouTeau 
progrès, à une nouvelle amélioration. 

Ce merveilleux résultat est dû à la faculté qu'a Tbomme 
de retenir, de comprendre et de transmettre les faits 
moraux. — L'animal peut subir une amélioration, il 
peut être dressé à imiter certaines actions humaines, 
grâce à a patience qu'un homme aura eue de lui faire 
retenir tel ou tel geste, de lui faire articuler tel ou tel 
son, mais ce qu'un homme ne pourra jamais lui donner, 
c'est la faculté de transmettre à un autre animal ce qu'il 
aura appris de l'homme qui l'a dressé. — Cela tient à 
ce que l'animal n'a ni mémoire, ni intelligence. — Ce 
n'est pas mémoire chez l'animal quand il exécute ce 
qu'on l'a dressé à exécuter, c'est habitude. — Tout le 
reste, c'est pour lui affaire d'instincl. 

L'animal, n'ayant ni mémoire ni intelligence, n'a pas 
la faculté de transmettre ; il n'a donc aucune trace de la 
vie morale, puisque la vie morale consiste non^seulement 
dans le fait de progresser et de s'améliorer, mais encore . 
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dans le fait de retenir ce qu'on a appris, de le compren- 
dre el de le transmettre aux autres. 

La TRADITION est un acte de la vie morale; c'est par elle 
que le passé touche au présent ; ce sera par elle que le 
présent touchera à l'avenir. ~ La tradition est l'institu- 
trice du genre humain ; toute chargée de l'expérience 
des siècles qu'elle a traversés, elle marche vers l'avenir, 
l'éciaire dans ia route qu'il doit suivre, hii montre les 
fautes qui ont été commises et les conséquences funestes 
qui en ont découlé. 

La tradition, c'est I'histoirë, une longue série de pro- 
cès-verbaux de tous les actes qui ont signalé la vie des 
sociétés. — L'histoire, c'est la Iradilîon écrite, celle qui 
mérite le plus de confiance. 

Il y a encore la tradition orale, la légende ; celle-là, 
embellie et grossie sans cesse par l'imagination des gé- 
nérations, n'a aucun caractère d'authenticité ; c'est le 
conte, le roman, la poésie, qui ne sont tout au plus bons 
qu'à faire connaître les mœurs de ceux qui s'en servent. 

Par la tradition, l'expérience d'une génération passe 
à l'autre et lui évite de renouveler les tâtonnemens au 
pfjx desquels cette génération l'a acquise. 

La tradition est donc la base de l'enseignement de la 
vie matérielle et de la vie morale. — L'enseignement de 
la vie matérielle ou éducation est donné à l'enfant par 
la mère. — L'enseignement de la vie morale ou ins- 
truction est donné à l'enfant par l'instituteur. 

I^ mère est donc naturellement et fatalement atta- 
chée à son enfant pour lui enseigner le mécanisme 
de la vie matérielle, c'est à-dire l'indispensable.— Quant 
à l'instituteur, qui est l'initiateur de l'enfant à la vie mo- 
rale, c'est-à-dire à l'utile, il n'est pas établi par la nature ; 
celle grave et noble fonction est libre; mais on ne peut 
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trop regarder au choix qu'on fait d'un instituteur pour 
son enfant. 

158. — DC LiNGAGE. 

L'enseignement se fait par le langage. 

Jl y a deux sortes de langages : le langage naturel et le 
langage artificiel. 

Le langage naturel, qui se manifeste dans les actes de 
la vie matérielle et qui est fatal ; ce langage, c*est Tei- 
clamation dans la joie, dans la douleur, dans la sup 
prise , etc. — Cest le geste, qui se retix)uve le même 
chez tous les peuples pour signifier la même chose. 

H y a, en outre, le langage artificiel, qui s'est libre- 
ment formé à mesure des besoins de Thomme, quand il 
est né à la vie morale, c'est-à-dire quand il a vécu en 
société. — Le langage artificiel est aussi varié que le 
langage naturel est uniforme; il a varié selon que les 
besoins moraux de chaque peuple ont varié. 

Si les hommes n'eussent pas vécu en société, le lan- 
gage naturel leur eût sufii pour expripier toutes les 
impressions de la vie matérielle. — Le langage artifidel 
n'est né que le jour où l'homme a consenti à se plier 
sous des lois communes à d'autres hommes. 

Il est à remarquer que plus l'esprit de sociabilité est 
étendu chez un peuple , plus son langage est riche. — 
Plus, au contraire, les homines sont individuels, plus ils 
vivent à l'écart, moins ils se frottent à leurs semblables^ 
plus Ils ont de suspicion et de haine contre les autres 
hommes, — plus leur langage est brusque, grossier, 
rudimentaire, moins il est affectueux, moins il est riche 
en tournures. 

Par le langage d'une nation , on peut aisément se 
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faire une idée du caractère, des peochans, des goûts, 
des habitudes, de Fétat moral et de la manière d'être 
en généra) de cette nation. — Chaque mot d'une langue 
est l'expression d'un besoin du peuple chez lequel ce 
mot est usité. — Chaque mot a été inventé à mesure 
que chaque besoin qu'il représente, est né. Quand un 
besoin cesse de so faire sentir chez un peuple, le mot qui 
représentait ce besoin cesse d'être usité, à moins qu'il 
ne change de signification et qu'on ne le destine à repré* 
senter un besoin nouveau. — Qu'un besoin moral ou 
matériel se modifie, le mot qui le représentait se modi- 
fiera aussi; le bon. sens populaire l'augmentera si le 
besoin augmente, ou le diminuera s'il diminue, ou bien 
ii le changera tout à fait. 

Le langage d'un peuple est toujours en harmonie avec 
ses besoins et avec ses mœurs. — Dans une langue est 
renfermée toute l'histoire de la société à laquelle cette 
langue appartient. 

Par l'ordre de formation des mots, on peut connaître 
Tordre de développement des besoins ; de même, en con- 
naissant l'ordre de développement des besoins d'une 
société, on pourrait trouver l'ordre de formation des 
mots de sa langue. — Le mot qui représente un besoin 
ou une idée, n'est ni antérieur ni postérieur à ce besoin 
ou à cette idée, il lui est contemporain* 

Dans la langue d'un peuple est contenue toute l'his- 
toire matérielle et morale de ce peuple, mais il faut un 
esprit bien fin , bien érudit et doué d'un sûr jugement 
pour l'en extraire. 

On pourrait facilement faire le parallélisme de chaque 
mot avec son objet, montrer quels sont leurs rapports et 
comment on est parvenu à renfermer l'idée dans le mot. 
L'histoire qu'on tirerait d'une langue serait bien la plus 
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certaine, la plus complète et la plus iostructive qu*oil 
puisse Taire d'une société. 

Le langage naturel serait mieux nommé langage maté- 
riel , puisqu'il est Tatal et quMl ne s'appliqae qa'à des , 
faits matériels. 

Le langage artificiel serait mieux nommé langage mo- 
ral, puisqu'il est libre et qu'il s'applique à tons k8 
faits de la vie morale. 

159. — PROBLÈME DE l'iNSTBUCTION POPULAIRE. 

Pourquoi voit-on tant d'hommes médiocres dans toutes 
les conditions? 

C'est parce que ces hommes n'ont pas rencontré dans 
la condition qui leur a été imposée, celle pour laquelle 
ils étaient nés ; c'est parce qu'il ne leur a pas été permis 
d'exercer leur aptitude sur l'objet de cette aptitude. 

Les uns sont faits pour tenir le gouvernail , les autres 
pour ramer. — Mettez au gouvernail un homme né pour 
ramer, il conduira la barque au naufrage. — Mettez à 
ramer l'homme apte à tenir le gouvernail , la barque' 
n'avancera pas. — Tous les hommes seraient excellens 
à l'œuvre, si la société savait distinguer l'aptitude de 
tous les hommes et donner à chacun la besogne qui 
convient à son aptitude. 

S'il y a des fainéans , des idiots et des maladroits , 
c'est la société qui les a faits tels ; la nature n'en est 
aucunement complice. — On est fainéant , on est idiot, 
on est maladroit , parce qu'on est au-dessus ou au- 
dessous de la ligne que la nature nous a tracée. — Qu'on 
r^nette chacun à sa place, juste sur la ligne qu'il doit 
occuper, et il n'y aura plus que des gens actifs, sages 
et habiles. 
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Remettre tous les hommes à la place que la nature 
leur a assignée, voilà le problème. — Il peut être résolu 
par un bon système d'instruction populaire. 

L'instruction du peuple ne sera un véritable bienfait 
social que le jour où son bicn-ôtre matériel sera en har- 
monie avec sa culture intellectuelle. — Si son corps est 
en arrière sur son esprit, Tiustruction que vous lui don- 
nerez, sera la loupe qui grossira votre injustice à ses 
yeux, et il se fera de sa science une arme pour vous la 
faire expier. 



CHAPITRE XXVI. 
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160. — l'ignorance, c'est le règne de la matière. 

L'ignorance, c'est Tinertie morale commune à tous les 
animaux. — Où il y a inertie morale, il y a activité phy- 
sique, parce que sans activité physique, pas d'instinct, 
et partant, pas de conservation. — La conservation, 
c'est la négation du progrès ; pour qu'il y ait négation 
du progrès, il faut que l'élément de la conservation, la 
matière, domine l'élément du pi*ogrès, qui est l'esprit^ et 
l'empêche de se manifester. — La domination de la ma- 
tière sur l'esprit, c'est la négation de l'harmonie entre 
l'esprit et la matière, c'est le despotisme de la matière 
sur l'esprit, c'est la prédominance de la vie matérielle 
sur la vie morale, c'est la condition de la conservation 
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de tous les hommes, individus ou sociétés qui sont dans 
Tenfance. 

Partout où il y a ignorance, la vie matérielle prédo- 
mine sur la vie morale ; partout où la vie matérielle > 
prédomine, il y a un homme ou un j[)euple en enfance ; 
partout où il y a un homme ou un peuple en enfance, il 
y a un despote. — Donc il y a despotisme partout où il 
y a ignorance. 

Les despotes, inslrumens de la conservation des so- 
ciétés naissantes, exercèrent d'abord sur ell^ la plus 
forte pression matérielle dont ils furent capables, pour 
les empêcher de faire le mal. — Mais ce n*ctait que la 
moitié de leur tâche ; après les avoir détournées du mal, 
il fallait les amener au bien ; pour cela il était nécessaire 
de leur inspirer le sentiment du devoir, il fallait les ini* 
lier à la vie morale. 

161. *- DE l/iGNORAXCE NAIT LE MERVEILLEUX. 

Pour courber les peuples sous le joug du devoir, la 
force brutale et la violence étaient des moyens impuis- 
sans. — Une pression morale était nécessaire aux des* 
potes pour guider les sociétés en enfance dans la voie du 
bien, comme la pression matérielle Pavait été pour les 
détourner de la voie du mal. 

Les despotes furent admirablement secondés, dans 
l'accomplissement de cette tâche, par le goût de l'extraor- 
dinaire, du fantastique, du merveilleux, enfin, qu'ils 
trouvèrent très fortement empreint dans le cœur de tous 
les hommes ignorans, grossiers et sensuels qui compo- 
sèrent les sociétés primitives. 

En effet, le goût du merveilleux est l'attribut de 
rignorance. 
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Est ignorant, celui qui ne sait pas se rendre compte 
des causes et des résultats des faits qui se passent sous 
ses yeux. — Pour un pareil homme tout tient du prodige; 
le phénomène le plus simple et le plus ordinaire qu'il 
voit pour la première fois, est grossi outre mesure par 
son imagination, et il prend à ses yeux des proportions 
surnaturelles. 

Il y avait coup à faire avec des gens si bien disposés, 
et les despotes n*y manquèrent pas. — Ils suscitèrent des 
visionnaires, de prétendus inspirés, des prophètes, des 
oracles qui firent des révélations soi-disant venues des 
deux, c'est-à-dire de Finconnu 

L'imagination des peuples ignorans, d'autant plus dé- 
veloppée, qu'ils pouvaient moins raisonner, les accepta 
comme la vérité la plus incontestable, en les augmentant 
toutefois de toutes les variantes que put leur suggérer 
le dévergondage le plus effréné des idées. 

La révélation fut l'aliment le plus substantiel, et, il 
faut le dire, le plus profitable, donné à ce goût pour le 
merveilleux, dans un temps où la raison avait peu ou 
point de crédit auprès des masses. — La révélation fut 
le plas fort levier moral qu'eurent les despotes pour ma- 
nier au gré de leurs caprices les sociétés en bas âge, qui 
ne comprenant pas la nature, erraient au-delà sur les 
atles de leur imagination. — Là, ce fut par la crainte de 
tortures, ici, par la promesse de délices dans une vie à 
venir, qu'ils leur imposèrent leurs volontés comme lois: 

Béranger fait dire à ses Bohémiens : 

Au peuple, en butte à nos larcins, 
Tout grimoire 
En peut faire accroire; 
Au peuple, en butte à nos larcins, 
n faut des sorciers et des saints. 
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Ces Yers s^appliqiient tort bien à la société qui finit; 
mais ce qui en distinguera la société nouvelle, c'est que 
dans celle-ci, i7 ne faudra plus au peuple ni grimoire^ ni 
sorciei'Sj ni saints. 

162. — DU MERVEILLEUX NAIT LA FOI. 

La révélalion est le fondement de la foi. — La foi 
fut dans les temps (ignorance ce que sera la raison dans 
une époque de lumières. 

La foi s*impose d'autorité. La raison s'impose par 
la logique. — La foi c'est le despotisme. La raison c'est 
la liberté. 

Si , comme nous l'avons dit, la révélation est l'impos- 
ture ; la foi , qui est l'enfant de la révélation , ne peut 
être autre chose qu'un terrain d'exploitation pour les 
gens du métier. 

Intrinsèquement, Tautorité de la foi est absurde ; mais 
il n'est pas dit qu'il faille toiyours des choses raisonnables 
pour agir utilement sur des hommes irraisonoables..— 
Le despotisme de la foi fut salutaire en ce qu'il servit à 
diriger les premiers pas des sociétés dans la vie morale, 
et qu'il imposa aux hommes le joug du devoii*. 

Résultat de l'autorité qu'a sur nous la révélation , la 
foi , comme toute espèce de despotisme, n'est forte que 
de la puissance qu'on lui croit. — Passer la foi à Téta- 
mine de la raison , c'est la déraciner des cœurs où die 
est le mieux établie ; Texamen lui est mortel ; lui de- 
mander ses titres, c'est la chasser. 

La foi , c'est l'autorité morale, de même que le sabre 
est l'autorité matérielle dont se servent les despotes pour 
dominer les sociétés. — Le père réunît, à l'égard de 
son enfant , cette double autorité matérielle et morale. 
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— Par la crainte du châtiment il l'empêche de faire le 
mal, par la promesse d*nne récompense il rengage à 
faire le bien. 

Une partie de la liberté de Tenfant lui est retirée, de 
même qu'aux sociétés, afin qu'il emploie en conservation 
ce qu*il serait peut-être tenté d'employer en progrhsj 
et elle est mise sous séquestre jusqu'au jour où il sera 
assez fort pour en jouir sans en abuser. L'enfant est 
ignorant, et il ne connaît que son père, dans lequel il a 
foi. — L'imposture dont se sert celui-ci pour l'empê- 
cher de commettre tel acte préjudiciable à sa conserva- 
lion, est nécessaire et légitime. — Le père qui dit à son 
enfant que Barbe^Bleue va l'emporter s'il marche du 
côté de la rivière, où il risque de se noyer, est parfaite- 
ment dans son droit. 

De même, le despote qui dit à la société nouvellejneu 
Bée que le diable , Fenfer et ses tortures l'attendent s 
elle commet tel ou tel acte préjudiciable à sa conserva- 
tion , est parfaitement dans son droit. 

Mais le diable, l'enfer et les feux éternels n'ont pas 
plus d'influence sur les sociétés avancées dans Tidée 
morale, que Barbe-Bleue n'en a sur l'enfant devenu 
homme. — Quand la raison luit , l'imposture et toutes 
ses fantasmagories s'évanouissent. 



16o. — DE hK FOI NAIT LR DESPOTISME. 

I^ despotisme, c'est l'autorité absolue exercée par 
un ou plusieurs gouvernans au profit des gouvernés. 
— Le despotisme est légitime, c'est-à-dire qu'il est na- 
turel et nécessaire, quand il s'exerce sur une société 
trop jeune et trop inexpérimentée pour se gouverner 

18 
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elle-même. ~ C'est le moyen de conservation des peu- 
ples qui se tueraient par des excès de liberté. 
' Le despotisme existe pour toute espèce de sociétés, 
politiqims et religieuses, c'est-à-dire pour toute société 
qui a en elle le principe matériel et moral. — Toutes 
les sociétés, comme tous les individus, ont dû passer 
par le despotisme avant d'arriver à la liberté , c'est-à- 
dire qu'elles ont eu besoin de passer par la conservatim 
pour arriver au progris. 

L'état de dépendance du fils à l'égard de son père, 
qu'est-ce autre chose que le despotisme du père snr le 
fils? — ^ Sans ce despotisme conservateur, àîcombien de 
périls ne serait pas expesée la frôle existence de ce petit 
être, qui n'a pas encore le sentiment du bien et du mal, 
qui a le goût de la liberté avant d'en avoir le discerne- 
ment? — 11 lui faut uue main tutélaire pour lui faire 
surmonter tous les obstacles qui l'entourent^ et lui faire 
éviter des écueils contre lesquels il se briserait infailli- 
blement. 

Une société religieuse est une agglomération de peu- 
ples réunis par le sentiment d'une croyance commune, 
dans le buf d'en faire découler la pratique d'une morale 
commune. 

Si, "lorsque personne n'est assez fort en morale théo- 
rique pour en faire découler une morale pratique con- 
forme au vœu de la nature, la société religieuse n'a pas 
une autorité suffisante pour contenir tous les élans 
immodérés, tous les écarts, tous les abus de liberté 
de Chaque néophyte, cette société religieuse périra, 
parce qu'il n'y aura plus unité dans le principe, qui est 
la croyance, non plus que dans les conséquenees de ce 
principe, qui sont la morale. — Chacun croira ce qui 
lui semblera le meilleur, et l'on verra cette pnlteiidiie 
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société religieuse livrée au dévergondage le plus com- 
plet des idées. 

Quel nom donner à cette autorité, sinon celui de des- 
potisme ? — Et le despotisme religieux, c'est la foi. 

La foi a été le moyen de conservation des sociétés 
morales dans l*enfance. — La foi a donc été nécessaire 
à la société religieuse, comme le sabre le fut à la so- 
ciété politique, comme le père l'est à son enfant. 
* Quand le despotisme du père, du sabre el de la foi se 
prolonge au-delà de l'épcque où il était nécessaire, c'est- 
à-dire au-delà de l'époque oii l'enfant a atteint l'ûge de 
raison et est devenu honiïne; au-delà de l'époque où la 
société politique est devenue virile et a acquis la force 
de se gouverner; au-delà de l'époque où la société reli- 
gieuse s'est assez pénétrée de ses devoirs pour bien les 
remplir sans y ctreconlrainle, alors le despotisme change 
de Dom ; il s'appelle txjrannie. 

164. — DU DESPOTISME NAIT \A TYRANME. 

La tyrannie, c'est l'autorité absolue exercée par un 
ou plusieurs gouvernans, à leur propre profit et aux 
dépens des gouvernés. — En aucun cas, la tyrannie 
n'est légitime, parce qu'elle est toujours l'abus de la 
force contre le droit. 

La tyrannie nait pour chaque société le jour où, mûre 
pour la liberté, elle n'a plus besoin du despotisme et 
vent s'en débarrasser. — Alors les despotes , croyant 
que leur droit de souveraineté est éternel, enciiaînent 
leurs peuples pour arrêter leurs élans vers la liberté, 
mais les chaînes, tôt ou lard transformées en armes, 
tournent au détriment de ceux qui les ont forgées. 

Le vrai code du despcfisnu, c'est le TéUntaque. de 
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Fénélou. — Le vrai code de la tyrannie, c'est le Prince, 
de Machiavel. 

Le despotisme, soit moral, soit matciiel, suppose la 
foi du gouverné dans le gouvernant. — Pour avoir la 
foi, il faut croire à Tinraillibilité de Tautorité qui gou- 
verne. — Il y a donc dans la foi absence de réflexion, 
absence de raison. — La foi suppose Tabsence de la 
liberté. 

Le jour où naît la raison, la foi disparait; c'est-à-dire 
que le jour oii le progrès se produit, la conservation 
cesse d'exister. 

Le despotisme devient tyrannie, quand on cesse d'à- 
voir foi dans son infaillibilité. ~ Il n'y a plus despotisme 
matériel ou moral, il n'y a plus qu'une tyrannie odieuse, 
qu'elle s'exerce au nom de la religion ou de la politique, 
le jour ob l'idée de progrès l'emporte sur l'instinct de 
conservation, le jour où la matière s'incline devant l'es- 
prit, le jour où les peuples ont rêvé un état plus pros- 
père et se sont mis en mesure de le réaliser. 

Les despotes les plus doux et les plus aimés peuvent 
devenir de la veille au lendemain les plus insupportables 
tyrans. — Malheur à eux, s'ils ne le voient pas! Ils 
subiront la peine de leur aveuglement. 

Le joug de la foi est pour une société capable de se 
maintenir elle-même dans la ligne du devoir, ce que 
serait pour un homme raisonnable, ayant atteint l'âge de 
majorité, le joug d'un père qui s'aviserait de le corriger 
encore comme on corrige un enfant espiègle. 

La société politique et la société religieuse ne firent 
pas, dans le principe, deux sociétés distinctes; les des- 
potes, réunissant dans leurs mains les rênes du pouvoir 
temporel et du pouvoir spirituel^ dominèrent les peuples 
par le droit de la force et par le droit divin. — Dans l'âge 
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mûr (les sociétés, il ne peut plus y avoir ni droit de la 
force ni droit divin; ces deu\ droits sont remplacés par 
Tunique droit de lu raison. — II ne peut donc plus y 
avoir ni société matérielle, c'est-à-dire politique, ni so- 
ciété morale, c'est-à-dire religieuse; il n'y aura plus 
qu'une société, qui sera en même temps matérielle et 
morale, parce qu'elle sera basée sur l'équilibre du droit 
et du devoir. 

Notons bien cependant qu'il n'est pas de gouverne- 
ment, si libéral qu'il soit, qui puisse être établi sans 
passer par une période despotique, laquelle durera tant 
que ce gouvernement aura à s'affermir, c'est-à-dire à se 
conserver. — Ce n'est que lorsqu'il sera solidement assis, 
qu'il pourra entrer dans sa période libérale ; alors il 
marchera franchement et r^ulièrement dans la voie du 
inrogres. — C'est donc avec beaucoup de raison qu'un de 
nos plus grands publicistes a dit : « Il Tant à tout régime 
nouveau pour éclore le nid de la dictature. » 

I^ société nouvelle qui s'élève sur les ruines du des- 
potisme , est placée sous l'invocation de la lirerté , de 
l'iGALiTé et de la fraternité, c'est-à-dire du droit 
et du devoir, de l'élément matériel et de l'élément 
moral. 

La LIBERTE, c'est l'élément matériel, c'est le droit. La 
FRATERNiTF, c'csl l'élément moral, c'est le devoir. L'éga- 
lité, c'est le irait-d'union entre l'élément matériel et 
l'élément moral ; c'est la voie qui conduit du droit 
au devoir; c'est le moyen d'action qui , prenant la ti- 
berté pour principe, arrive à la fraternité comme consé- 
quence. 
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I6Ô. — D£ Ll T\nA^.ME >AIT L.i LIBERTÉ. 

La liberté est une force qui allonge sans cesse la 
chaîne de Tautorité , mais qui ne la rompt jamais. — 
Nous avons toujours eu un plus ou un moins de liberté ; 
mais la liberté absolue^ nous ne l'aurons jamais , parce 
que la liberté absolue suppose absence complète d'auto- 
rité, et n*eussions-nous pour nous guider que Tin^ira- 
tlon de notre conscience, nous n'aurions encore qa'iuie 
liberté limitée par le devoir. 

I^ liberté de chacun ne peut s'exercer que dans tes 
limites de sou droit. — Comme le droit de chacun a 
pour limite le droit d*autrui, la liberté de chacun a pour 
limite la lil>ertc d'autrui. 

Chacun, en jouissant de sa liberté, use de son droit ; 
mais empiéter sur la liberté d'autrui^ c'est outrepasser 
son droit, c'est manquer au devoir qui commande le 
respect pour le droit d'autrui. 

Dans une société qui serait assez avancée dans la 
perfectibilité pour faire dominer partout et toujours 
l'esprit sur la matière, le droit n'existerait plus ; il serait 
remplacé par le devoir, et cependant, la liberté existe- 
rait avec le devoir, comme elle existait auparavant avec 
le dix)it. — L'autorité cesseiaît d'être matérielle, elle 
deviendrait morale , cl la liberté s'exercerait dans le 
devoij-, comme elle s'exerçait dans le droit; et nous n'en 
serions pas moins libres, - Nous pourrions, avec le 
devoir , aller sans obstacle jusqu'où nous pouvions , 
souvent après bien des débats , aller avec le droit. — 
Tout le monde faisant son devoir, nul ne nous dispute^ 
rait plus l'espace qu'il nous faut pour l'exercice plein et 
entier de notre liberté. 
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Il n'y aurait qu'une chose de changée; c'est que 
nous iKHirrions, avec le devoir, faire sans contestation, 
sans querelles et sans combats, ce que nous ne faisions, 
avec le droit, qu*après des luttes et des embarras de 
teste espèce. 

iG6. — DE LA LIBERTÉ NAIT LA DÉMOCRATIE. 

Plus dans une société il y a de maîtres , moins il y a 
d'esclaves. — La meilleure forme de gouvernement 
est celle qui donne à tous la imitrisey c'est-à-dire la 
liberté. 

Donner à tous la plus large part d'autorité pour que 
chacun en ait assez pour eu user, et trop peu pour en 
abuser ; la distribuer de manière à ce qu'elle soit un 
palrimoine pour tous^ et qu'elle ne soit un monopole pour 
personne ; voilà le but de la démocratie , le gouver- 
nement du peuple par le peuple et pour le peuple! 

De même que le despotisme fut la tutelle des peuples 
en enfance , de même la démocratie sera le gouverne- 
ment des peuples en âge de raison. 

Comme il est de principe que nul ne connaît mieux 
que soi-même ses propres besoins, il est naturel qu'aus- 
sitôt que les peuples sauront s'exprimer, on leur de* 
mande ce qu'il leur faut et ce qu'ils veulent. — C'est 
alors qu'ils voudront voir clair dans leurs aQaires, et las 
de payer si cher pour faire gérer leurs intérêts par des 
mains infidèles, ils s'y immisceront de plus en phis 
jusqu'à ce qu'ils les gèrent entièrement eux-mêmes. 

Ce qui a fait la force du gouvernement monarchique, 
c'est la croyance en un maître souverain de rugivers, 
autociate ou despote, indépendant et absolu , modèle 
d'arbitraire, plein de tous les vices et de toutes les plus 
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mauvaises passions de la tcrin;. — Aujourd'hui qu*il est 
évident que le gouvernement de Tunivers* n'est ui tyran- 
nique, ni despotique, ni monarchique, mai& bien répu- 
blicain, démocratique et social, songeons à tailler les 
gouvememens de notre planète sur le pian du gnmd 
gouvernement universel. 



CHAPITRE XXYII. 



CUIRTK SOCIALE. 



167. ^ LA CIVILISATION , C'£ST CE QU'lL FAUT DÉTRUIRE. 

On juge du degré de décadence d'une société par la 
quantité de lois qu'il lui Tant pour la maintenir dans ie 
devoir. — Plus ses codes sont gros, plus elle est coiTom- 
pue. — C'est cet état de décrépitude qu'on est convenu 
d'admirer sous le nom de civilisation. 

La civilisation, c'est la situation morale du peuple 
qui, sorti des limites que lui avait assignées la nature, 
est le plus loin de son état normal. — La civilisatiOD 
n'influe pas seulement sur le corps, l'ame tiussi en est 
affectée ; en même temps que le corps devient maladif et 
décrépit, l'âme se ferme à tout sentiment généreux, à 
toute idée d'équité ; la conscience perd toute son auto- 
rité morale. 

C'est de la civilisation, quand il faut les lois pénales 
les plus rigoureuses pour faire respecter ce que la na- 
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turc a appris à respecter, pour faire observer les uo- 
tioDs les plus simples de la justice ! 

Cest^de la civilisalipn , quand, ne pi*enant aucun 
souci du jugement de sa conscience, on prend pour cri- 
térium de ses actions le jugement de la cour d'assises! 

Cest de la civilisation, quand il n*y a d'autre borne 
à riionorabilité que la condamnation au bagne 1 

C'est de la civilisation, quand trente millions de pau-* 
vres manquent du nécessaire pour procurer le su* 
perflu à cinq millions de riches ! 

C'est de la civilisation, quand le sentiment moral est 
tellement perverti, quk>n donne raison à celui qui a tort 
et tort à celui qui a raison; quand le vocabulaire usuel 
est tellement changé, que ce qu'on qualifie de vice est 
vertUf et que ce qu'on appelle honnêteté a pour véri- 
table nom, infamie^ etc., etc. 

Par la civilisation, l'homme devient un être factice, 
qui u'a plus ni vigueur morale ni vigueur physique, qui 
a perdu tout ce qui fait la supériorité de la race bu- 
maiae : la force, la beauté, la générosité, la justice. — 
La civilisation les remplace dans le cœur humain par 
régoïsme, qui dérive de Timpuissance, comme la justice 
déilve de la force. 

Quand un peuple en est venu à cet état de décrépi- 
tude, il n'a plus de temps à perdre pour se régénérer; 
qu'il opère en lui une révolution radicale ou qu'il se ré- 
signe à périr dans la misère et dans l'ignominie l 

168. — hk GÉEONTOCRÀTIE CONDAMNÉE A MORT (1). 

Noiui avons vu que la vie morale de l'homme est cor- 

(t) Lt iSérofUoeratiê esl le gouTernement des vieillards. 
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relative à sa vie matérielle, que ces deui vies sont dans 
un parallélisme absolu, c'est-à-dire qu'elles sedévelop-> 
peut et décroissent Tune par l'autre et Tune avec l'autre, 
et que la disparition de Tune entratoe la disparitloii de 
l'autre. 

11 résulte de li que Timpuissance matérielle eotralnc 
l'impuissance morale, que celui qui ne peut plos {hto* 
duire matériellement, ne peut plus produire OMNra- 
lemenl. 

A soixante ans environ, l'homme n'est plus capaMe 
d'engendrer, c'est-à-dire de produire des faits maté- 
riels; donc, à soixante ans, l'homme n'est plus capable 
d'actes moraux , c'est-à-dire capable d*engé&drer des 
enrants moraux.-r- A soixante ans, Thomnoe, n*étaQt plus 
apte à produire matériellement, ne peut plus être apte à 
contracter mariage. — De même, à soixante ans, 
l'homme, n'étant plus apte à produire moralement, ne 
peut plus être apte à remplir une fonction publique ni 
aucune espèce d'emploi politique qui nécessite de la 
part du fonctionnaire la production d'actes moraux ; car 
les fonctions publiques sont le mariage moral par excel- 
lence. 

Un citoyen n'est investi de la dignité de fonctionnaire 
public, que parce qu'on le suppose capable d'accomplir 
des actes utiles à tous, qui soient ses enfans moraux.. 
-=- Or, admettre un vieillard, c'est-à-dire un homme 
impuissant et usé pour remplir ces devoirs moraux, c^t 
admettre un eunuque pour faire le métier de mari 
auprès d'une femme jeune, forte et passionnée. 

169. — LE MARIAGE SELON LA NATURE ET LA RAISON. 

Quand la nature a lait l'homme capable^ fécoudei^à 
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di?c-hu)t ans, et la femme capable d*engendrer à quinze 
ans, c'était, apparemment, afin que la société se con- 
stituât de manière à rendre possible et à favoriser Pu- 
nion des jeunes hommes de dix-huit ans avec les jennes^ 
filles de quinze ans. 

La nature a donné à T homme et h la femme le besoin 
d'engendrer, comme elle leur à donné le besoin de 
manger, de boire et de dormir. — Ne pas faire, à temps, 
droit à ce besoin , c'est s'exposer à des conséquences 
désastreuses. 

Que le jeune homme ou la jeune fille soit d'une con- 
tinence & toute épreuve, ou b'en use d'un de ces funestes 
moyens par lesquels on apporte un soulagement passager 
an besoin, je ne sais lequel est le plus déplorable; il me 
semble cependant qu'il y a plus de danger à contrarier 
la nature qu'à la tromper. 

On se plaifit de ce qu'on appelle la dépravation toujours 
croissante des jeunes gens. — Les jeunes gens ne sont 
pas plus dépravés aujourd'hui qu'autrefois. — Leurs 
sentimens sont les mêmes qui ont toujours existé dans 
leurs cœurs, ceux que la nature y a mis. 

A quinze et à dix -huit ans, les jeunes gens se sentent 
poussés parles besoins de la chair, et à cet âge on leur re- 
fuse le droit et la faculté de les satisfaire. —Maïs la nature 
est plus forte que la loi et le préjugé; ce qu'on ne veut 
pas leur accorder, ils le prennent; de sorte que cet acte 
de la nature, qui serait un bien s'il était fait légalement, 
dolent un mal par la seule raison qu'on lui refuse la lé- 
gitimité. — De là celte plaie de la débauche, qui n'est 
que la conséquence directe des lois abrutissantes et anti- 
naturelles qui nous régissent 

Si l'homme peut engendrer à dix-huit ans, il peut 
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aussi produira moralement à cet âge. — Pour remédier 
à ce fâcheux état de choses, faites qu'à dix-huit ans le 
jeune iiomine sache une profession , et que dans cette 
profession il puisse produire ce qu*il est apte à produire; 
alors il nourrira facilement une femme et un enfant avec 
lui. — Le jeune homme et la jeune fille n'auront plus de 
raisons pour ne pas se marier ; leur naturo matérielle 
et morale n*aura plus à souffrir, et la débauche s'é- 
teindra fauté d aliment. 

H n'y a rien d'utopique dans le vœu que j'exprime; 
il est entièrement conforme à celui de la nature. — Avec 
une bonne répartition des produits, le travail d'un homme 
peut amplement suffire à Tentretien d'une femme et de 
plusieurs enfans. — N'avonsHious pas vu qu'un homme 
est apte à rendre d'autant plus de services qu'il a da- 
vantage de besoins à satisfaire? 

Le MARIAGE, c'est l'union par consentement mutuel 
de l'homme et de la femme, en vue de la reproduction 
de la race humaine. 

Il suit de là que le mariage ne peut être contracté 
avant l'âge de puissance de l'homme et de la femme 
(dix-huit ans pour l'homme et quinze pour la femme). 
— Ue même, il ne peut plus être contracté dans l'âge 
où l'homme et la femme ne sont plus aptes à procréer 
(à partir de soixante ans pour l'homme et de cinquante 
pour la femme). — Ainsi, le mariage d'un homme de 
soixante ans ou d'une femme de cinquante, est immoral, 
parce qu'il n'est pas contracté en vue de remplir le but 
de la nature. 

Passé l'âge de puissance, les sexes disparaissent; ma- 
rier ensemble deux vieillards, c'est comme si l'on 
mariait ensemble deux personnes du même sexe ou 
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deux êtres saus sexe. Ce mariage ne pouvant avoir de 
conséquences, ne peut avoir d'eflets civils, et ne doit pas 
être toléré. 

Le orvoRCE est le contrepoids du mariage ; il en est 
la sanction. — Divorce et mariage sont les deux corréia- 
tirs et les deux termes parallèles d'une même proposition ; 
où il n'y a pas divorce, il ne saurait y avoir mariage. — 
De plus, le mariage se rompt de la même manière quMl 
s'est formé ; il doit se rompre par cousenlement mutuel, 
s'il s'est formé par consentement mutuel. 

Si Tun des époux commet une infidélité conjugale ou 
maltraite l'autre époux, il sera censé avoir donné à ce 
dernier son consentement pour le divorce 5 celui-ci, 
après l'infidélité ou les voies de fait constatées, sera 
libre d'en profiter pour rompre l'union. 

Quand l'un des deux époux aura atteint l'âge d'im- 
puissance (soixante ans pour l'homme et cinquante 
pour la femme), le mariage ne pourra plus être rompu, 
par le divorce. 

J70. — LA FAMILLE RÉGÉNÉnÉE. 

La famille naît du {nariage. — Elle est le résultat de 
la loi morale, qui réglemente le mode selon lequel les 
sexes doivent s'unir dans le but de la reproduction. — 
La famille se compose de répo*ix, de l'épouse et des 
enfans. 

La famille est une petite patrie dans l'État qu'on a 
jusqu'ici appelé la patrie. 

La famille fut soumise au despotisme d'un cRef , tant 
que l'État dont elle faisait partie, fut gouverné despo- 
tiquement. — Elle fut en tutelle, tantque l'État y fui. — 
Elle sera libre, quand l'État sera libre. — Elle deviendra 
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(lémocraliqne , quand TÉtat sera vi^imcnt en démo- 
cratie. 

Le gouvernement de la Tamille a toujours été en petit 
ce qu'a été en grand le gouvernement de l'État. 

La famille est toujours monarchique comme nos 
mœurs, comme toutes nos habitudes; elle devra subir 
une transformation complète pour se démocratiser; 
elle devra rompre ses liens matériels pour les changer 
en liens moraux. 

La famille d'aujourd'hui est destinée à s'effacer de 
plus en plus à mesure que les idées de sociabilité et de 
fraternité s'étendront , et elle disparaîtra complètement 
le jour oii chaque société ne formera plus qu'une grande 
famille; ce qui revient à dire : la famille cesse d'être 
partielle à mesure qu'elle se généralise davantage; ou 
encore, la famille devient de droit commun quand elle 
cesse d'être un privilège. 

Les lois sur la famille doivent non seulement régler 
les rapports du père et de lu mère, mais encore les rap- 
ports des enfaus entre eux et des enfans avec leurs pa- 
rens pendant le mariage, et après sa dissolution par le 
divorce ou la mort, et les rapports des enfans avec l'État 
jusqu'à l'âge où ils sont citoyens. 

Les lois sur l'eutretien, l'éducaHou et l'instruction des 
enfans se trouvent comprises dans ces dernières dispo^ 
sitions. 

171; -— LA PROPRIÉTÉ RÉHABILÏTÉR. 



La propriété, c'est la chose avec laquelie chaque homme 
doit pourvoir à ses besoins matériels, tels que la faim, 
le vêtement, le logement, etc. 
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• 

Le droit de propriété est la faculté qu'a chacun de 
jouir de sa chose. 

Comme la propriété est la source de la jouissance^ elle 
ne peut être que la conséqueoce du produit; et comme 
le produit est toujours la conséquence du travail, la pro- 
priété est toujours la conséquence du travail. 

Donc, matière première, — travail, ~ produit, — 
propriété, — jouissance. 

1^ matière prernihe^ c'est la chose incréée qui appar* 
tient à tout le monde. 

Le travail transforme la matière première en produit. 

Le produit, c'est la plus-value donnée à la matière 
première par le travail. 

La propriété, c'est le droit à la plus-value donnée à la 
matière première par le travail. 

L^ jouissance , c'est le fait d'user de celle plus-value. 

Donc, oii il n^y a pas travail, il ne saurait y avoir 
propriété. — De même, où il n'y a pas propriété, il ne 
saurait y avoir jouissance, sauf le cas de vol. 

Le droit d'appropriation absolue ne peut s'exercer 
que sur les choses fongibles, c'est-à-dire les choses qui 
se consomment par l'usage. — Ce qui n'est pas à l'usage 
d'un seul, ne peut êlre approprié par un seul. 

La terre élaut à Fusage de tous, est la propriété de 
tous. 

Dans la possession de la terre, nul n'a droit à la pro- 
priété du fonds ; on n'a droit qu'aux améliorations qu'on 
a faites sur le fonds brut. — De sorte que, pour avoir lè 
droit dé conGsquer le fonds à son profit, on est obligé 
de le regarder comme l'accessoire des améliorations 
qu'on a faites dessus. 

I^a terre est la matikre prtmilre mise à |a disposltkip 
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de tous les hommes; loiis les hommes ont donc le droit 
d'en faire la matière première de leurs travaux. 

La propriété est le lieu qui attache Thomme à la pa- 
trie ; de sorte que celui qui n'a pas de propriété» n'a pas 
de patrie; ne recevant aucun avantage de TÉtat, il ne 
doit aucun service à l'État. — On n'a pas besoin de pro- 
tection quand on n'a rien à protéger, c'est-à-dire à con- 
server. — Quand on n'a rien à conserver, on n'a rien 
à gagner à être gouverné. 

Tout gouvcrirement a été jusqu'ici une machine à 
compression inventée par ceiiûr qui ont, pour contenir 
eettx qui n'ont pas. 

17l>. -- ANOMALIE DE L'USIIRE. 

L'usure est la source de l'oisiveté, de la paresse, et de 
tons les vices qui en sont la conséquence. — Elle donne 
naissance à cette monstrueuse anomalie qui fait que le 
travailleur est toujours dans la misère,, et le Tainéant 
toujours dans Topulençe. 

J'appelle usure, la faculté qu'a le capital de renaître 
de ses cendres, comme le phénix, de ne pas se comommer 
par VusagCf comme les produits qu'il représente, de rap- 
porter intérêt, c'est-à-dire la faculté qu'ont 100 franco, 
de valoir au bout d'un an 105 francs ou plus, au lieu de 
100 francs; la fiction, enfin, au moyen de laquelle on a 
perverti le bon sens au point d'en venir à reconnattre 
que l'arçent peut faire des petits. 

Tous les produits, quels qu'ils soient, se consomment 
par Vusage. — La terre seule ne se consomme pas par 
l'usage, parce que, seule, la terre n'est pas un produit; 
elle est la matière première à l'usage de tous; mais il n'y 
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a que par le travail qu'on peut en prendre possession, 
parce qu'il n'y a que Je travail qui de cette matière pre- 
mière puisse faire un produit. 

D(H]c, le capital ne peut représenter la terre, puisque 
la terre est la matière première qui appartient à tous. 

Si le capital ne représente pas la matière première, il 
doit représenter le produit, à moins de ne rien repré- 
senter. 

Si le capital représente la produit, il doit avoir toutes 
les qualités du produit et no peut en avoir d'autres. 

Si le produit se consomme par l'usage, le capital doit 
se consommer par T usage comme le produit. 

Si le produit se consomme par l'usage, et que le capi- 
tal ne se consomme pas par l'usage, il résulte delà que le 
capital a des qualités que le produit n'a pas ; il en résulte 
que le capital ne représente pas exactement le produit, 
puisqu'il représente plus que le produit. 

Ce que le capital a de plus que le produit, c'est Vusure, 
autrement dire: la faculté de se reproduire par lui-même. 

173. -r NÉCESSITÉ D'rN SIGNE VRAIMENT REPRÉSENTATIF DES 

PRODUITS. 

Dans la situation actuelle, celui qui donne de l'argent 
contre un produit, donne en réalité beaucoup plus qu'il 
né reçoit : il échange une chose qui ne se consomme 
pas par l'usage contre une chose qui se consomme par 
l'usage. — 11 n'y a donc pas parallélisme et corrélativilé 
entre le signe représentatif et l'objet représenté. 

I4C capitaliste en donnant son argent contre un pro- 
duit , fait payer au producteur la faculté qu'il lui donne, 
de mettre cet argent à usure et de le faire produire pour 

19 
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lai. — De là augmentation de la valeur dç l'argent et 
dépréciation du produit, qui tombe à rien. 

Dans cet état de choses, le capital est le régulateur 
et le souverain maître du produit , tandis que dans ud 
état de choses normal, le produit devrait être le r^u- 
lateur et le souverain mattre du capital. 

Le siGNB MONÉTAIRE doit être corrélatif au produit 
quil représente, et il ne doit avoir d'autre valeur que la 
valeur de convention qui lui est nécessaire pour tenir 
lieu du produit représenté. 

Si le signe monétaire a une valeur commerciale, il ne 
représentera pas parfaitement le produit , parce qu'alors 
on ne le recherchera pas seulement pour le produit, on le 
recherchera pour sa valeur intrinsèque; il deviendra 
lui-même un produit , une nouvelle marchandise ; on en 
fera commerce, il donnera lieu à des transactions in^ 
nombrables , et, pendant ce temps, les autres produits 
languiront faute d'avoir un signe représentatif qui serve 
à lesÀ^hanger, sans compter que le commerce du nu- 
méraire prête plus que -tout autre à la fraude et aux 
affaires déloyales. 

Qu'on établisse en concurrence avec le numéraire 
un papier pour signe monétaire , on ne pourra jamais 
faire que ce papier, qui n'aura pas de valeur intrhisè- 
que, soit égal au numéraire, qui a une valeur commer- 
ciale. — Le numéraire discréditera le papier, il Fétouf- 
fera et le fera disparaître. — Si le papier survit, c'est à 
la condition qu'il sera désormais le signe représentatif 
du numéraire et non le signe représentatif du produit. 

Donc, dans le cas de l'existence du numéraire seul , 
sans la concurrence du papier, on n'a pas de signe vrai- 
ment représentatif des produits, on n'a qu'un signe 
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monétaire qui est lui-même un produit , et qui repré- 
sente sa propre valeur commerciale. 

Dans le cas de l'existence du numéraire en concur- 
rence avec le papier, on n'a pas davantage de signe 
représentatif des produits : on a le papier pour signe 
représentatif du numéraire, et le numéraire pour signe 
représentatif, non pas des produits industriels, mais de 
sa propre valeur commerciale. 

En résumé, ^ pour avoir un signe vraiment repré- 
sentatif des produits, il faut prendre un signe mo- 
nétaire qui ne soit pas lui-même un produit, qui n'ait 
pas de valeur commerciale, tel que le papier. — Alors 
on n'estimera pas ce signe monétaire pour lui-même, on 
n'en trafiquera pas ; on ne s'en servira que pour arriver 
aux produits, qu'il représentera. 

Le produit en sera le régulateur et le souverain maître, 
et l'abondance du signe monétaire ne sera plus le voile 
qui dissimule la misère des peuples, parce que le signe 
monétaire sera corrélatif et parallèle au produit. 
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CHAPITRE XXVIII. 



DU BIEIV ET nu MAL. 



J7^J. — \TTn ACTION DE CHAQUE ÊTRE Sm l/ÈTRE PARALLÈLE 

OU LE COMPLÈTE. 

Un être qui serait isolé, c'csl-à-dire qui n'aurait pas, 
parallèlement à lui dans Tunivers, un autre 6tre d'une 
nature diamétralement opposée pour lui servir de corré- 
latif, serait une anomalie, et n'ayant pas de raison 
d'exister, il n'existerait pas. — Tous les êtres sont donc 
accouplés deux à deux , selon qu'ils sont parallèles et 
corrélatifs entre eux. 

Tout être, pour produire, a besoin d'un autre être qui 
lui soit parallèle et corrélatir; donc tout êjtre, pour exis- 
ICF, a besoin d'un être parallèle et corrélatif. — Ce 
besoin de parallélisme et de corrélativité entre les êtres 
de nature opposée est le principe de l'attraction. — L'at- 
traction n'est que la satisfaction du besoin de parallé- 
lisme et de corrélativité entre les êtres sympathiques. — 
L'attraction entre les corrélatifs a pour conséquence 
la production du fait né de la copulation de deux êtres 
sympathiques. 

11 y a attraction entre deux êtres dont l'un est la néga- 
tion de l'autre. — Donc, pour qu'il y ait attraction 
entre deux êtres, il faut que chacun de ces deux êtres 
possède les propriétés que l'autre n'a pas ; il faut que 
chacun des deux soit le complément de l'autre, c'est-à- 
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dire que chaciiit ait la propriété correspondante , celle 
qui lui est nécessaire pour combler le vide de la même 
propriété qui existe dans Tautre. 

Ainsi, le plein est le corrélatif du creux, — le positif 
du négatif, — le temps de l'esprit, — la matière de 
l'espace, — l'espace du temps, — l'esprit de la matière, 
— le fait matériel du fait moral, — le corps de l'âme, — 
l'homme de la femme, — l'idée de la mémoire, — l'es- 
tomac de la nourriture, — l'imagination du fait moral, — 
la mère de l'enfant, etc. , etc. , et réciproquement. 

Entre tous les êtres corrélatifs il y a attraction ; il n'y 
a répulsion qu'entre les êtres qui possèdent les mêmes 
propriétés sans posséder aucune propriété correspon- 
dante, c'est-à-dire, il n'y a répulsion qu'entre les êtres 
antipathiques. 

L'attraction , c'est donc le besoin qu'a chaque être 
de se compléter de son corrélatif, de s'accoupler avec 
l'être qui lui manque, pour former un tout , pour vivre 
de la vie intégrale, pour accomplir sa destinée, en un mot 
pour produire. 

Il y a sympathie entre tous les êtres corrélatifs, c'est- 
à-dire qui s'attirent ; c'est cette sympathie qui sollicite 
l'attraction ; et l'attraction, c'est la satisfaction du besoin 
qu'a chaque être de se compléter de son corrélatif. 

175. ~ LE BIEN, c'est LE COIBS RÉGULIER DE LA NATURE. 

La satisfaction du besoin qu'a chaque être de se com- 
pléter de son corrélatif, c'est le cours régulier des 
choses, c'est le bien. — Si le bien est le cours r^ulier 
des choses, le bien, c'est le positif, c'jest la r^le générale, 
c'est la nature, enfin. 

Si la nature est le bien, il doit y avoir deux sortes de 
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bien, comme il y a deux sortes de nature : uo bien 
MATÉRIEL pour correspoudrc à la nature matérielle^ un bien 
MORAL pour correspondre à la tiatiire morale. 

Le bien matériel, c'est tout ce qui concourt à favoriser 
(a comervation de l'individu. — Le bien moral, c'est 
tout ce qui concourt à favoriser le progrès de Tindividu. 

Le mal, c'est, par conséquent, la nation de la na- 
ture , la déviation au cours régulier des choses ; c'est 
l'exception à la règle générale, c'est l'absence du bien. 

Comme il y a le bien matériel çt le bien moral, il y a 
le mal matériel et le mal moral — Le mal matériel, c'est 
tout ce qui porte atteinte à la conservation de l'individu. 
— Le mal moral, c'est tout ce qui porte atteinte au pro- 
grès de l'individu. 

Le bien, ou le cours régulier de la nature, a lieu par 
la satisfaction du besoin qu'a chaque être de se complé- 
ter de son corrélatif, c'est-à-dire par l'accouplement, au 
moyen de l'attraction , avec chaque être matériel ou 
moral qui lui est sympathique. 

176. — COPULATION DES ÊTRES SYMPATHIQUES. 

L'accouplement de chaque être avec son corrélatif, 
en vue de la copulation, se fait dans un but de conserva- 
tion, lorsque les deux corrélatifs sont matériels; il se fait 
dans un but de progrès lorsque les deux corrélatifs, ou 
seulement l'un deux, sont moraux. 

Il s'ensuit que le bien ouïe cours régulier des choses, 
pour le moral comme pour le matériel, est le résultat 
de l'attraction entre les êtres sympathiques, c'est-à-dire 
de la satisfaction du besoin qu'a chaque être de se com- 
pléter de son corrélatif. 
^ Il s'ensuit aussi que le mal ou la déviation au cours 
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régulier des choses, est le résultat de l'éloignement 
forcé dans lequel ou tient les êtres sympathiques entre 
lesquels il y a attraction , c'est-à-dire de la non-satis- 
faction du besoin qu'a chaque être de se compléter de 
son corrélatif. 

^ L'attraction qui existe entre les divers êtres de Tuni- 
vers, n^est pas autre chose que celle que nous voyons 
exister entre rélectricité négative et Télectricité posi- 
tive. — Il y a attraction entre rélectricité négative et 
rélectricité positive , parce que l'électricité négative 
est la négation de l'électricité positive, et que rélectricité 
positive est faite pour compléter rélectricité négative. 

— L'électricité positive est le corrélatif de rélectricité 
négative, et réciproquement. 

La même chose existe entre tous les êtrçs de l'uni- 
vei*s qui sont corrélatifs les uns aux autres^ c'est-à-dire 
entre tous les êtres qui sont le plein dont les autres sont 
le vide^ qui sont le positif dont les autres sont le négatif. 
Il y a attraction entre l'esprit et le temps, — entre la 
matière et l'espace , — entre l'esprit et la matière, — 
entre l'âme et le corps, — entre l'actif et le passif, — 
entre le mâle et la femelle, — ^ entre Tidée et la mémoire, 

— entre l'aliment et l'estomac, etc. , etc. 

Si toutes ces paires d'êtres corrélatifs ne se complé- 
taient deux par deux, selon leur sympathie , au moyen 
de l'attraction, il n'y aurait pas cours régulier dans 
les choses de la nature , h mal existerait à la place 
du bien^ c'est-à-dire le mal serait la règle ^ le bien 
V exception. 

177. — AMOiR ET AMITIÉ. 

De uiême qu'il existe entre les deux sexes une sijmpa- 
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thie matérielle qui sollicite riiomine et la remme à l^amour, 
de même il existe, d*liomme à homme et de femme; à 
fcmme^ une sympathie morale qui sollicite deux hommes 
entre eux, ou deux femmes entre elles^ ou même quel- 
quefois un homme et uue femme à 1* amitié. 

De même que Vamour est le résultat de TattractioD 
matérielle qui sollicite les sexes à se compléter Tan par 
Taulrc en vue de la production matérielle, c'est-à-dire 
en vue de la conservation de la race, de même, YamitU 
est le résultat de l'attraction morale qui sollicite deux 
hommes, deux femmes ou même un homme et une femme, 
ayant des qualités morales opposées, c'est-à-dire corré- 
latives, à compléter leur esprit Tun par l'autre, en vue de 
la production morale, c'est-à-dire en vue du progris de 
l'humanité. 

L'amitié est au moral ce que l'amour est au physique. 
— De même qu'il y a parallélisme et conélativité entre 
le moral et le physique, il y a parallélisme et corrélativité 
entre l'amitié et l'amour, qui sont, l'une la propriété de 
l'esprit, l'autre la propriété de la matière. 

Il y aurait donc aussi attraction entre l'amour et l'a- 
mitié, c'est-à-dire que l'amour naitrait de Tamitié, et 
réciproquement , autant que les conditions de sexe le 
permettraient. 

178. — MALADIE MATËfilELLË ET MALADIE MORALE. 

Il y a MALADIE, c'est-à-dire déviation au cours^ régulier 
des choses, toutes les fois qu'un être ne peut se com- 
pléter de son corrélatif, toutes les fois qu'un être ne peut 
s'accoupler, au moyen de rattractioii,avec l'être qui lui 
est sympathique. — Toute maladie, soit morale, soit 
matérielle, a donc pour cause la non-satisfaction d'une 
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syniimtbie, autrement dire : l'attraction mise dans l*im- 
possibiiité de $*exercer entre deux êtres corrélatirs. 

La maladie est morale , lorsque Tattraction ne peut 
s'exercer entre deux êtres moraux corrélatifs. — La 
maladie est matérielle, lorsque Fattraction ne peut 
s'exercer entre deux êtres matériels corrélatifs. 

De même qu'il y a parallélisme et corrélativité entre 
le moral et le matériel, de même il y a parallélisme et 
corrélativité entre la maladie morale et la maladie maté- 
rielle; U s'ensuit que la maladie morale entraîne la 
maladie matérielle, et réciproquement. 

Toute maladie a près d'elle son remède , qu'elle soit 
morale ou qu'elle soit matérielle. 

Le rem'kde à chaque maladie morale ou matérielle est 
précisément l'objet de cette maladie, l'être sympathique 
dont a besoin le malade, la chose qui lui manque pour 
être bien. 

Si une maladie est particulière à une contrée, le re- 
mède à cette maladie est particulier à cette même 
contrée; ainsi dans les climats les plus fiévreux, le 
quinquina croît en abondance. — Le remède moral ou 
matériel existe partout où est le mal ; il appartient à l'ini- 
tiative humaine de le découvrir. 



179. — HÉVOLtJïlOS, MALADIES DES SOCIÉTÉ!». 

Une révdution est pour la société ce qu'une maladie 
est pour l'individu. 

L'humanité marche sans cesse dans le chemin du 
progrès. Si, par une cause ou par une autre, ses pas sont 
arrêtés, survient une révolution qui a pour but de lui 
faire renverser l'obstacle mis en travers du chemin et de 
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lui faire rattraper, par un train de galop, le temps qu'elle 
ayait perdu à lutter contré Fobstacle. 

Plus grand et plus insurmontable est Tobstacle jeté en 
travers pour arrêter la marche du progrès, plus terrible 
est la débâcle révolutionnaire et plus terribles en sont 
les cfi]pts. 

Qu'on se figure une digue immense élevée tout à coup 
dans le courant d*un gi^nd fleuve. — Les eaux coulant 
toujours de la source monteront, monteront sans cesse 
et s'accumuleront au pied de la digue , jusqu'à ce que 
leur force d'impulsion soit assez puissante pour la ren* 
verser. 

Alors, la digue s'ouvrant avec fracas, toute cette masse 
d'eau, trop considérable pour être contenue par le lit du 
fleuve, se répandra dans les campagnes, ravageant et 
entraînant tout ce qui se rencontrera devant elle. 

Si, au contraire, l'obstacle mis en travers du courant 
du fleuve n'eût pas été si considérable que la digue, 
les eaux ne se seraient pas accumulées en si grande 
masse, elles n'auraient pas tardé à surmonter l'obstacle ; 
il n'y eût pas eu tant d'interruption et de trouble dans 
le courant, et la débâcle n'eût pas été si effrayante. 

Le fleuve paisible , c'est l'image du progrès. — La 
digue, c'est Tobstacle jeté en travers de la route du 
progrès pour l'arrêter dans sa marche. — Le renverse- 
ment de la digue, c'est la révolution. — Le ravage des 
campagnes par le débordement des eaux, c'est le ravage 
que fait le débordement des passions révolutionnaires 
dans leur course pour rattraper le temps perdu à lutter 
contre l'obstacle, et pour regagner le lit du fleuve. 

Le progrès, î^yant repris son chemin , rentrera dans 
son cours régulier, comme le fleuve qui rentre paisible- 
ment dans son lit pour continuer Sfi qiarcbe. 
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Voilà rioiage des révolutions de rhuinanité, et les 
révolutions dans Thumanité sont Timage des maladies 
ou révolutions dans les individus ! 

La maladie a pour but de rétablir riiarmonie entre les 
corrélatifs, de remettre la satisfaction de pair avec le 
besoin, c'est-à-dire de suppléer aux saiisfactions qui 
u'auraient pas été données au besoin. 

Les maladies régénèrent ou tuent les individus; de 
même les révolutions régénèrent ou tuent les sociétés. 



CHAPITRE XXIX. 



DES ABUS D£ LIBEUTË. 



180. - MOKT NATURELLE ET -MORT ACCIDENTELLE^ 

Tous les hommes meurent ou après avoir accompli 
ieur* destinée, c'est la mort naturelky ou avant d'avoir 
accompli leur destinée, c'est la mort accidentelle. 

L'homme a accompli sa destinée lorsqu'il a produit 
tout ce qu'il devait produire matériellement et morale- 
ment, lorsqu'il a progressé. — Ayant alors achevé son 
œuvre, il décline de jour en jour, dépérit, se décrépit et 
meurt. — La mort de vieillesse, c'est-à-dire la mort 
naturelle, c'est la mort sans souffrances, la seule mort 
par laquelle devrait se terminer la carrière terrestre de 
l'homme; elle est, pour ainsi dire, la récompense de 
celui qui a toujours vécu selou la loi naturelle. 
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L'homme u'accomplit pas sa destinée, lorsqu'il meurt 
avant d'avoir produit tout ce qu'il devait produire, lors- 
qu'il ne se conserve pas assez pour progresser de tout 
le progrès qu'il était appelé à réaliser. — La mort pré- 
maturée qui le frappe dans sa jeunesse, est le châtiment 
d'une dérogation aux lois naturelles. 

Mourir après avoir accompli sa destinée, c'est la mort 
naturelle^ c'est le bien ! — Mourir avant d'avoir accom- 
jili sa destinée, c'est la mort accidnitellef c'est le mal ! — 
Mais nous n'avons à nous occuper ici que de cette der- 
nière espèce de mort. 

181. — DES TROIS UENRKS DL MORT ACCIDENTELLE. 

Toute mort accidentelle est Teffët d*un abus de liberté, 
que cet abus de liberté ait été commis par celui qui en 
subit la peine ou par d'autres. 

Vabm de liberté est toute violation de la loi naturelle , 
c'est Vattentat contre soi-même ou contre autrui. 

Il y a trois manières de périr par abus de liberté : — 
périr par vice originel ; — périr par la violence d'un autre 
homme ; — périr par sa propre faute. 

Périr par vice originel. — L'abus de liberté est au 
compte de ceux dont on tire son origine ; dans ce cas 
le père ou la mère n'ont pas su se conserver pour pro- 
duire, ou ils n'ont pas su organiser pour conserver, ou 
bien encore, après avoir détruit en eux le principe du 
progrès, ils ont voulu progresser. 

Périr parla violence d'un autre homme. — Que cette 
violence soit volontaire ou involontaire, ce n'en est pas 
moins de la violence. — Qu'un homme nous lue sans 
le vouloir, tout en ayant fait. tout ce qu'il fallait pour 
cela, il y a de sa part abus de liberté ; on n^est pas tenu 
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seulement de veiller à sa propre conservation , mais 
encore onjîst tenu de ne rien faire pour compromettre 
celle de tous les hommes, qui, comme nous, ont besoin 
de se conserver pour marcher au progrès, qui est le but 
de r humanité. 

Périr par sa propre faute. — Non seulement se tuer 
volontairement , mais encore se mettre dans des cir- 
constances où l'on s'expose à être tué , est un abus de 
liberté, quand même on aurait un progrès en vue. — Le 
progrès ne doit jamais s'accomplir aux dépens de la con- 
servation. 

N'oublions pas que partout où il y a un danger , il 
y a un moyen de s'en préserver; c'est à la science à le 
découvrir. 

La mort d'un citoyen frappé de la foudre est un abus 
de liberté, sinon de l'individu, au moins de lai^ociété 
qui, par les ressources dont elle dispose, pourrait en 
garantir tous ses membres. — Qu'une tuile tombe sur 
la tête d'un passant ; il y aura abus de liberté, ou de la 
part du propriétaire,. qui n'aura pas fait rattacher à 
temps les tuiles de son toit, ou de la part du passant, 
qui, par un jour de tempête, aura passé trop près des 
maisons. 

Pailout où il y a liberté, il y a choix. — Partout où 
il y a choix, il y a faculté d'user et d'abuser. — L'abus 
de la liberté se trouve donc toujours auprès de l'usage 
de cette liberté. — Partout où il y a abus de liberté, il y 
a responsabilité. 

11 y a deux sortes d'abus dé liberté : L'abus de liberté 
oa attentat contre soi-^même^ qui est la non-jouissance* de 
son droit, autrement dire, le non-accomplissement de 
son devoir envers soi-même; Vabus de liberté ou attentat 
contré autrui , qui est le non-accomplissement de son 
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devoir envers les autres, autrement dire, une atteinte 
portée au droit d'aulrui. 

182. — DE l'attentat contre soi-même. 

L'abus de liberté ou attentat contre soi-même, est un 
acte de la vie matérielle , qui peut s'accomplir chez 
l'homme individuel comme chez Thomme collectif, dans 
risolement comme dans la société , tandis que Tabus 
de liberté ou attentat contre autrui , est un acte de la 
vie morale, qui ne peut s'accomplir que chez Thomme 
collectif, c'est-à-dire chez Thomme vivant en société. 

Si les hommes ne se fussent jamais réunis en société, 
l'abus de liberté d'un individu contre lui-même aurait 
pu exister, mais il n'aurait pu y avoir d'abus de liberté 
de la part d'un individu contre les autres individus. 

D'où il suit que l'abus de liberté contre soi-même , 
c'est-à-dire la non-jouissance de son droit, est un acte 
matériel indépendant de tout acte moral, et qu'il ne 
peut en aucun cas tomber sous le coup de la société, 
qui est l'état moral jJar excellence. — L'individu qui 
abandonne son droit, ne peut être châtié pour cet acte 
d'arbitraire qu'il commet envers lui-même. — 11 tfap- 
partient à personne de le forcer de jouir de son droit 
quand il refuse. 

' Le droit individuel étant un acte matériel, ne peut 
avoir qu'une sanction matérielle et fatale. — Ainsi abu- 
ser de sa liberté contre soi-même, ne pas jouir de son 
droite c'est ne pas manger quand on a faim, ne pas 
dormir quand on a sommeil , ne pas obéir à la nature 
dans tout ce qu'elle, nous prescrit comme nécessité 
indispensable. 

Si la société n'a pas le droit d'obliger Cehii qui a 
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faim , sommeil , elc. , à manger, à dormir, et de le pu- 
nir, s'il refuse, la nature s'en charge. 

183. — CHATIMENT DE L'ATTENTAT CONTRE SOI-MÊME. 

D'un premier abus de liberté contre soi-même résulte 
une perturbation dans la nature matérielle. — D'un 
abus de liberté répété résulte la maladie. — D'un abus 
de liberté permanent résulte la mort. 

Ainsi, celui qui abuse de sa liberté contre lui-même , 
en refusant satisfaction aux droits de sa nature maté- 
rielle, en n'obéissant pas aux prescriptions de son ins- 
tinct, en niant ses besoins les plus impérieux, se rend 
coupable envers la matière, et la matière Peu punit en 
causant d^abord une perturbation dans ses fonctions 
matérielles, ensuite la maladie, et finalement la destruc- 
tion de son être. 

Il s'ensuit que tontes les perturbations de la vie maté- 
rielle, les maladies et 'la mort venue avant le temps, ont 
pour cause l'abus de liberté, c'est-à-dire la non-satis- 
faction des droits de la nature matérielle. 

Par non-satisfaction des droits de la nature matérielle, 
je n'entends pas seulement : iie pas manger, ne pas dor- 
mir, etc. , quand on a faim et sommeil , ne pas exercer 
ses fonctions matérielles; je range encore parmi les cas 
de non-satisfaction des fonctions de la vie matérielle le 
trop de satisfaction donné à ces fonctions et la jouissance 
effrénée accordée aux appétits matériels. 

Celui qui mange jusqu'à llndigestion , qui boit jus« 
qu'à l'ivresse ne satisfait pas plus à ses fonctions maté- 
rielles que celui qui ne mange ni ne boit. — Celui qui 
dort trop abuse autant de sa liberté que celui qui ne 
doit pas dtt tout. — Celui qui refuse trop à l'amour se 
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rend aussi bien passible de perturbations, de maladie, 
de mort que celui qui lui voue un culte trop ardent. «^ 
Les besoins de la nature matérielle sont continus, il 
leur faut une satisfaction continue. — Si la satisfaction 
continue manque aux besoins continus , le mal en est la 
conséquence. 

18^. — DE l'attentat contre AUTRri. 

L'abus de liberté ou attentat contre autrui consiste à 
ne pas faire son devoir envers autrui, atUremenl dire, 
à léser le droit d*autrui. 

Léser le droit d^autrui , c'est se rendre coupable d'un 
crime moral, parce que c'est violer la loi d'attraction 
qui existe entre tous les hommes pour les unir par l'a- 
mitié. — La loi d'attraction morale est le fondement de 
toute société. 

Chaque société a pour base un pacte, le plus souvent 
tacite, qui consacre les droits de tous ses membres et 
qui les unît dans une sorte de solidarité. — Léser le droit 
d'autrui , c'est violer le pacte social. — Violer le pactç 
social , c'est se mettre en dehors de la loi commune. — 
La société n'a plus à traiter selon les lois ordinaires, 
celui qui s'est mis en dehors de la loi commune ; elle 
voit en lui un ennemi et doit le traiter comme tel ; de là 
les lois de répression. 

L'abus de liberté contre autrui a toujours pour but de 
donner indûment satisfaction à quelque penchant de 
notre nature. 

TuîT a toujours pour but de satisfaire à un penchant 
ponr la vengeance, à moins qu'il n'ait pour but de voler. 
— Tuer, c'est briser le pacte social qui consacre les 
droits et les devoirs de tous ; c'est briser une existenee 
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qui avait le droit d'être ; c'est arrêter un homme dans 
l'accomplissement des devoirs que la société lui impose. 

Foler, c'est ravir à autrui ce qu'il a produit^ pour eu 
j<mir à son préjudice , autrement dire, c'est causer des 
perturbations dans la vie matérielle d'autrui en l'empê- 
cbant de jouir de ce qu'il a produit; c'est ne pas faire 
son devoir, et c'est entraver autrui dans l'exercice de 
son droit ; et de même pour tous les autres crimes contre 
autrui. 

Tuer et voler ne sont des crimes qu'en raison de la 
réunion des hommes en société, à cause de la vie mo- 
rale qui existe à côté de la vie matérielle et dont on ne 
tient pas compte en tuant et en volant. — Tuer et voler, 
c'est agir sans écouter la voix de la conscience, qui le 
défend. — Tuer et voler, c'est vivre de la vie matérielle 
au milieu de la société, sans tenir compte de la vie 
morale ; c'est substituer Tégoïsme à la solidarité. 

Si tuer et voler sont des crimes contre la société , ils 
dcHvent trouver leur sanction dans cette société. — C'est 
à la société à faire respecter sa loi constitutive; sans 
qaoi, si chacun est libre de s'y soustraire, la société n'a 
plus qu'à se dissoudre. 

La nature n'est pas là, comme dans le crime de Tin- 
dividu contre lui-même, toute prête à châtier celui qui 
se rend coupable envers un de ses semblables. —• Le 
crime ici ne se commet pas au préjudice matériel du 
criminel; s'il cause une perturbation, la maladie, la mort 
à quelqu'un, c'est à celui contre lequel il est commis. ^ 
L'organisme du coupable n'en est nullement aflecté. 

J^ peine du crime contre autrui ne tombera donc pas 
fatalement, do par la nature, sur celui qui l'aura commis; 
e'€8t à la société de réprimer l'auteur d'une souffiunce 
de la société, occasionnée par la soutfi^nce d'un de ses 

20 
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membres. — Tous les membres d'un même corps étaut 
solidaires, la souffrance causée à un de ces membres, est 
une souffrance pour le corps tout entier. — C'est donc 
à la société à pourvoir à sa sécurité en empêchant que le 
crime commis contre elle ne se reproduise. 



CHAPITRE XXX. 



DR L\ nESPOKSABILlTK. 



185. - DK LA SANCTION. 

La société n'a pas plusieurs manières de réprimer les 
crimes commis contre elle, parce qu'elle n'a que le droit 
de corrigjer, c'est-à-dire d'améliorer, et non celui de 
punir, c'est-à-dire de se venger. 

Ordinairement , on ne commet un manquement au 
devoir que lorsqu'on n'est pas assez instruit sur l'éten- 
due de ses droits et de ses devoirs. 

La société n'a qu'un droit sur celui qui se rend cou- 
pable envers elle, c'est le droit de le tenir sous sa main, 
de le mettre dans l'impossibilité de nuire jusqu'à ce 
qu^elle l'ait suffisamment moralisé, et qu'elle ait acquis 
de lui des gages de sa ferme résolution de respecter dé- 
sormais la liberté d^autrui en faisant son devoir. 

Celui qui commet un crime contre autrui, le commet 
le plus souvent dans le but de sa jouissance matérieUe« 
— N'ayant pas dans la conscience les principes moraux 
qui lui défendent de jouir de ce qu'un autre a produit, ii 
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pourvoit à ses besoins matériels par le moyen le plus 
direct et le plus commode qui se présente à lui : jouir 
du bien d'autrui. 

Instruire l'ignorant qui s'est fait criminel, c'est détruire 
le principe du mal. — Mettre à même de travailler celui qui, 
jusque-là, n'avait eu que la ressource de voler, c'est dé- 
truîre V occasion du mal. 

Détruire le principe et Toccasion du mal, c'est empê- 
cher le mal de se produire, c'est moraliser. — La so- 
ciété n'a que le droit de moraliser celui qui manque à 
ses devoirs envers elle. — La société qui tue celui qui a 
tué, remédie à un crime par un autre crime. 

Le plus sûr moyen de moraliser un criminel, c'est de 
lui mettre aux mains l'instrument de travail, et de lui 
dire : Produis, tu jouiras de ce que tu auras produit. — 
Refuser à quelqu'un l'instrument de travail, c'est-à-dire 
le moyen de produire, et le punir, s'il vole, c'est faire 
comme ceux à qui le chancelier Morus disait : « Vous 
faites des voleurs pour avoir le plaisir de les pendre. » 

186. — PEIGNES ET CHATIMENS. 

Une société doit avoir pour but d'extirper de son sein 
le crime et non le criminel. — Anéantir la cause, c'est 
prévenir reflTet. — Anéantir l'efTet, comme on a tenté de 
le faire jusqu'ici, c'est verser le sang en vain. La cause 
subnstant, l'effet reviendra toujours, quelque chose qu'on 
fasse. 

La potence et la guillotine ont toujours été une digue 
impuissante contre le débordement du crime. — Le 
bourreau, épouvantail inutile, est une tache de sang au 
front des vieilles sociétés. — La première chose à faire, 
c'est de l'extirper lui-même de la société, et de le reni* 
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placer par des instituteurs, qui, au lieu de tuer rhomiBe, 
tueront le crime, en vulgarisant la science du droit et 
du devoir. 

La loi du progrès permet à la société de moraliser un 
coupable , mais elle lui défend de le tuer; car, si cou- 
pable quMl soit, il ne Test jamais assce pour ne pas êlrc 
susceptible d'amélioration morale. 

La peine de mort serait une dure nécessité , mais elle 
serait une nécessité, si la société n'avait pas d'autres 
moyens d'cmpècher un criminel de nuire. — Elle est 
immorale, parce qu'elle est sans objet ; elle est anti-aatu- 
reUe, parce qu'elle est un démenti donné à la loi de la 
perTectibilité humaine. 

I^a eondammtion à perpituiti est une autre infanye 
dérivant de la même source. — Si un condamné, après 
une suite d'épreuves plus ou moins longues , s'est amé- 
lioré de Taçon à racheter soii passé et à donner des 
garanties pour l'avenir, il est inique et contraire an 
but de la loi morale de le laisser plus longtemps dam les 
fers. 

Toute condamnation à temps fixe est injuste, parce 
qu'elle est sans but. — On ne peut fixer au stage de 
moralisation qu'un mininmm de temps , passé lequel 
le condamné sera relâché et réhabilité, si Ton juge 
qu'il ait satisfait à toutes les prescriptions de la loi mo-- 
raie , et qu'il ait donné des garanties sérieuses à la 
société. 

187. — MBURTRE. — SUICIDE. — DUIL. 

Le meurtn est un crime contre autrui , crime soeid 
qui doit être châtié par la société, ainsi que rioif» Ta vons 
dît. 
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Le mcide eal uu crime contre soi-même, crime maté- 
riel qui était crime avant qu il existât des sociétés. 
— La destruclion Yicnt fatalement punir celui qui s'en 
rend coupable^ et le ravit à toute autre répression. — 
Dans le cas oii celui qui a tenté de se suicider « survit à 
sa tentative ^ il ue peut être châtié pour Pacte en lui- 
même par la société , parce quMl n'a pas fait autre chose 
que renoncer à un droit qui lui était propre, le droit de 
vivre; il n'attaque que hii seul. Mais, comme l'individu 
est membre de la société, et que tenter de ravir us 
membre à cette société , c'est commettre une tentative 
de vol envers cette société, la société peut demander 
craipte de sa conduHe à celui qui a tenté de se suicider. 

Le duel tient du meurtre et du suicide; c'est uo 
meurtre et un suicide combinés : meurtre, eu ce qae le 
duelliste prend la résolution de tuer son adversaire et 
se rend sur le terrain à cet effet ; suicide, en ce que le 
duelliste fait abandon de sa vie et présente la gorge à 
son çnnemi , pour être tué par lui , à moins qu'il ne le 
tue lui-même. — De la part de chaque duelliste, il y a 
intention de meurtre avec intention de suicidé ; c'est l'un 
et l'autre. — Celui qui se bat en duel commet donc en 
aième temps uu eriine contre autmi et un ainie cmtre m^ 
même. 

Se battre en duel, c'est donc se rendre coupable de 
meurtre et de suicidf, c'est donc tomber sous le coup dé 
deux sanctions : Tune niiatérielle et fatale qui incombe au 
duelliste, de la part de la nature^ quand il résulte du 
duel maladie ou mort ; l'autre sanction est morale et 
libre ; elle lui incombe de la part de la société quand le 
duel n'a pas la mort pour résultat. 

Dans le cas de crime contre soi-même , l'individu n'étant 
e»gagé envers la société que pour sa propre personne. 
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la société n'a à lui demander compte que da vol de sa 
personne qu'il a tenté de commettre à son préjudice. — 
Dans le cas de erime contre autrui , le duelliste s'asûmile 
au meurtrier et doit être traité de même. 

188. -* UnoiT DE DÉFENSE. 

Tout être morai , tout homme qui est né» a le drdt 
d'exister; il a droit à la conservation parce qu'il a pour 
but le progrhy et que sans conservation pour point de 
départ, il n'y a pas de progrès pour point d'arrivée. — 
L'homme a donc dans le cœur un instinct qui lui est com- 
mun avec tout ce qui a vie, c'est Vinstinct de la ameer^ 
ration , et cet instinct, il le manifeste par tous les acte^ 
possibles. — Tout acte qui tend à la conservation de 
rindividn, est donc légitime. 

De là natt le droit de défense ; et tous les moyens de 
défense sont bons ; il n'y a de mauvais parmi eux que 
ceux qui ne parviennent pas à conserver. 

Un homme qui attaque voire vie, prouve, par ce seul 
fait^ qu'il n'est pas votre égal en perfection. — Si le seul 
moyen de sauver votre existence, est de détruire la sienne, 
vous n'avez pas à hésiter, — Alors, tous les moyens éd 
destruction , employés contre lui , seront valables , s'ils 
parviennent à ce but ; on n'a à choisir entre les ^cédés 
que les plus prompts et les plus infaillibles; ceux-là 
sont les meilleurs. — Pour se préserver d'un briganjd 
qui nous attaque les armes à la main , le fer, le feu , le 
poison , tout peut être mis en œuvre. 

Les sociétés doivent être assimilées aux individus. — 
Tout peuple qui en attaque un autre, hors le cas de légi- 
time défense, fait du brigandage en grand. — La prise 
d'armes ne nous est permise que contre ceux qui nous 
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refusent ie droit de Vivre. Pour le revendiquer el le con- 
quérir toutes armes sont bonnes. 

Empêcher un peuple de vivre tranquille et libre chez 
lui , l'empêcher de jouir à sa guise de ce qu'il a pro* 
duit» c'est le vol et l'exploitation ; c'est du brigandage. 
— Le jour où ce |)euple se lève pour recouvrer ses 
droits, il n'attaque pas, il se défend. 

Recourir aux armes suppose que l'on a employé préa- 
Lablemenl tous les moyens légaux, que Ton a épuisé 
toutes les voies de la conciliation pour arranger les af-* 
faires à l'amiable. — Le peuple qui prend les armes 
avant d'avoir tenté de s'affranchir paciflquement, est 
coupable ; il attaque sans avoir le droit d'attaquer. Les 
armes ne doivent être que Vultima ratio des peuples. 

189. — LOIS PRÉVENTIVES ET RÉPRESSIVES. 

L'homme, pour progresser, a besoin de l'exercice plein 
et entier de sa liberté. 

Toute loi préventive qui , sous prétexte d'empêcher le 
mal, ne laisse pas à l'homme la faculté de faire le bien, 
est une loi anti-naturelle, immorale et funeste. — De 
ce nombre sont toutes les lois restrictives de la liberté 
humaine. 

Les lois répressives ne peuvent avoir de prise que sur 
le corps, et cependant elles sont employées à la répres- 
sion des actes moraux ; alors elles ne sont plus seule^ 
ment des lois répressives d'un attentat commis, elles 
deviennent des lois préventives ayant pour but d'arrêter 
les élans de l'âme vers le progrès, mais l'âme étant 
immatérielle, est insaisissable ; il n'est donné, à aucune 
loi humaine de l'atteindre. — Enchaîner '1^ corps, ce 
n'est pas enchaîner l'âme; l'âme échappe à tous les liens; 
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ce n'est qu'entraver les manirestations de rame par le 
corps. 

I/àmc est-elle coupable, lorsqu'elle s'efforce de mar- 
cher en avant clans la voie du progrès? 

Non , l'âme en progressant , accomplit le devoir <im 
lui est imposé par la nature ; si elle n'accomplissait ce 
devoir, ce serait alors qu'il y aurait Heu de voir si Tftme 
est punissable. - S'il y a un coupable ici , ce ne peut 
6ti*e que le législateur inepte qui use d'un droit qu*it 
n*a pas pour empêcher l'ftme d'obéir au devoir qa*c4le 
a de marcher dans le progrès, jusqu'à la perfectibi- 
lité indéfinie. — L'âme, en suivant la loi du progrèSi 
est dans la voie du bien. — Le législateur, en contrariait 
la loi du progrès, est dans la voie du mal. — L'âme, 
étant un être immatériel, n'a pas de châtiment à rece- 
voir d'un être matériel. 

Si l'âme n'imprime pas au corps une assez forte im^ 
pulsion dans la direction du progrès, c'est une liâlte 
qu'elle fait dans son ascension vers la perfectibilité in- 
définie , mais elle n'est sujette à aucune sanction de la 
part de qui que ce soit. 

Si le corps porte atteinte à sa propra conservation, 
la nature intervient avec la maladie ou la mort pour 
sanction. — Si le corps porte atteinte à la conservation 
ou à la liberté d' autrui , la société a le droit de Tempè- 
cher de nuire. 

Il n'y a pas de crime plus grand que d'entraver l'ac- 
tion des lois naturelles et l'exercice de la liberté humaine, 
parce que k liberté est le premier droit de l'homme 
sans lequel Taccomplissement de ses devoirs lui est im- 
possible. 

Abolir les lois préventives dans une société, c'est 
accorder à cette société la jouissance pleine et entière de 
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tous ses droits. — Accorder à une société la jouissance 
pleine et entière de tous ses droits, c'est lui accm*der 
la liberté intégrale. — Ainsi donc , pour constituer la 

LIBERTÉ nrréGRALE, IL SUFFIT D' ABOLIR TOUTE ËSPEQB 0E 

LOI prA?entite. 

Il n'en est ^s des lois réjnressives comme des lois 
préventives. -- IL y aura des lois répressives aussi long* 
temps qu'il y aura dans le milieu social des hommes qui 
abuseront de leur liberté. 

Tout abus de liberté est un fait'préjndiciable au droit 
d*aulrui. Il ne peut donc y avoir que des faits qui soient 
des abus de liberté préjudiciables au droit d'Mtrui , et 
par suite 9 il n'y a que les faits qui puissent tomber son 
le coup des lois répressives. — L'intention ne penljà-*- 
mais être préjudiciable à personne, si elle ne s'est pM 
manifestée ; mais rintention prend , pour ainsi dire, un 
corps en se manifestant, et passe, au moyen de cette mmn* 
festation, du domaine des idées dans le domaine des faits. 
Alors, ce n'est plus Tintention à l'état d*idée, m^ bien 
l'intention à l'état de fait manifesté, qui est préjudida-* 
ble. -> L'intention , se traduisant en fait réprébensible , 
est, comme tout autre fait, passible de l'action de la 
société. . 

190. — BESPONSABILITÉ DES 80€IÉT£S« 

Les sociétés sont comme les iodividus; composées 
d'honimes , elles ont toutes les propriétés de l'homme 
et sont soumises aux mêmes lois que lui, au moral comme 
au physique. — Les sociétés sont soumises aux lois 
d'attraction morale et matérielle ; elles vivent de la vie 
morale et matérielle ; elles en ont toutes les facultés et 
toutes les fonctions. — Le défaut de satisfaction des 
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besoins matériels et moraux engendre des maladies dans 
les sociétés comme dans les individus. — Les sociétés 
ont leur enfance, leur maturité, leur vieUlesse; elles 
naissent, vivent et meurent, comme les individus. 

Ce qui est un crime pour Tindividu est un crime pour 
la société. — Les guerres, les conquêtes « sont des actes 
de brigandage, comme le meurtre et le vol. 

Une société qui abuse de sa liberté contre elle-même, 
n'est pas passible de peines de la part des autres sociétés ; 
elle ne'relève que d'elle-même. — Si elle abandonne ses 
droits, le trouble, la maladie, la mort viennent fatale- 
ment Ten punir. — Si une société abuse de sa liberté 
contre une autre société , elle est passible d'une sanc- 
tion de la part des autres sociétés ; elle doit être mise en 
tutelle jusqu'à moralisation. 

Le droit de défense est le m^e pour la société que 
pour l'individu , en vertu du principe de conservation 
qui existe dans tout ce qui a vie. — L'attaque par les 
armes ou autrement est un acte de brigandage, semblable 
à celui que le meurtrier commet en assassinant sur un 
grand chemin ; elle doit ttre traitée de même. 



PÉRIODE SYNTHÉTIQUE. 



APOCALYPSE. 



CHAPITRE XXXL 



DE LA BBUGION POSITIVE. 



191. — IL n'y a pas d'être supérieur a l'homme. 

L'esprit, c'est rinfioiment parfait, c*est le bat indéfini 
vers lequel conduit la route du prc^rès^ but inaccessible, 
qui recule à mesure qu'on en approche ; c'est enfin le 
point vers lequel convergent les âmes et les coips, 
marchant d'un pas égal et parallèle dans la voie de la 
perfection. 

Si Tesprit infini était accessible, les corps et les âmes 
arrivés là, se joindraient, s'assimileraient, se confon- 
draient. — De leur jonction , de leur assimilation, de 
leur confusion dans la perfection, naîtrait pour eux Tim- 
mobilité, car étant parfaits y ils cesseraient d'être per- 
fectibles, -r- L'immobilité n'est pas dans l'univers; le 
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progrès ue peut avoir de limites, sans quoi il anrîTerait 
un jour où le progrès, ne pouvant plus progresser, ces* 
serait d'être lui-même ; donc la perfection absolue n^existe 
pas pour r homme. 

Si la perfection absolue existait^ il arriverait un 
moment où Tesprit et la matière, cessant d*ètre deux 
principes distincts , formeraient quelque chose d*aBh 
phibie qui ne serait ni esprit, ni matière, tout en étant 
Tun et Tautre. 

On peut donc dire que Tesprit n'existe pas commelrat 
réel de la perfectibilité indéfinie, et que ce but pour 
Thomme est un but fictif. — D'ailleurs, Texistence de 

m 

Tesprit est incompatible avec Texistence de Tàme, parce 
que dès lors que Tesprit existe comme parties finies , il 
n'existe plus comme tout infini} dès lors qu'il existe 
comme parties perfectibles , il n'existe plus comme taiU 
faisait, — De même, et par la même raison, TexisteQce 
de la matière infinie est incompatible avec l'existence du 
corps fini. 

De ce que ni l'écrit, ni la matière n'existent pour 
nous comme infinis^ il résulte que l'homme, en quelque 
sphère qu'il habite, ne peut être soumte ni à l'infittence 
de fesprit, ni à l'influence de la matière. 

De ce qu'il n'y a pas d'autre infini que l'esprit et la 
matière, il résulte que l'hodmie n'étant soumis à Fin* 
fluence ni de l'ei^it, ni de la matière, n'est soonris à 
l'influence d'aucun être infini. 

L'homme étant un composé d'esprit fini et de matière 
finie, est fini; et comme tel, fl n'a à subk* d'mflne&ce 
qne de la part d'ares finis comme lui ; c'est-à-dire , 
l'homme ne subit pas d'autre influence que celte des 
deux natures finies qui le composent ; e» un «ot , 
Fbomme-esprît ne subit d'influence que de sa eomneneSf 
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et, ée même, ThommeHoialière ne subit dMofluence qae 
du beêoin. . 

Il résulte de là que , le fiai ne pouvant avoir de rap- 
ports avec rinfini, Thomme ne peut avoir de rapports 
avec un être supérieur à lui. — Par conséquent, F homme, 
étant Tèlre supérieur , ne doit pas de culte à un être 
supérieur à lui, tout être supétieur à Tliomme étant 
chimérique et imaginaire. — Par conséquent, Thomme 
n'est tenu à aucune pratique de religion envers l'esprit 
infini ; il n'y aurait pas plus de motirs pour lui d'adorer 
Tesprit infini que la matière infinie , parce que la 
matière infinie et Tesprit infini sont corréhitirs et parai- 
iiHes. 

192. — L8 CVLTB DE Mt-MÊME. 

Si l'homme n'a pas de rapports avec l'infini , il eu a 
avec le fini, c'est-à-dire, avec lui-même et avecles autres 
hommes. 

Tous les liommes, élant matériels el moraux, relè- 
vent du besoin, pour la partie malérlelle, et de la cons- 
cience» pour la partie morale. ~ Satisfaire à son besoin, 
c'est pratiquer la loi naturelle i)ar rapport à son corps ; 
satisfaire à sa conscience, c'est pratiquer la loi naturelle 
par rapport à son âme. 

Satisfaire à son besoin, c'est se conserver ; satisfaire 
à sa conscience, c'est se conserver sans nuire à la con- 
servation des autres. — Le besoin est égoïste^ tandis que 
ta conscience est êyn^aihique. 

La pratique de la loi naturelle, c'est-à-dire le culte 
qu'on se doit à soi-même , consiste donc à allier la 
satisfaction du besoin à la satisfaction de la conscience. 

Satisfaire au besoin sans satisfaire à la conscieiice. 
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c'est pécher contre autrui ; satisfaire à la conscience 
sans satisfaire au besoin, c'est pécher contre soi-même. 

Pécher contre autrui ou contre soi-même, c'est éta- 
blir l'antagonisme entre le besoin et la conscience,^ntre 
le corps et l'âme, c'est détruire l'équilibre entre les deux 
natures, c'est anéantir l'attraction qui les porte à s'har- 
moniser , c'est introduire la discorde et la guerre là oii 
devaient régner le bon accord et la paix. 

Le but de l'homme, c'est d'agir dans le sens de l'at- 
traction du corps et de l'àme, de les concilier, de les 
harmoniser , de les développer parallèlement l'un à 
l'autre, l'un par l'autre et l'un pour l'autre, de faire que 
les forces que le coi^ps et l'&me employaient à se com- 
battre, soient employées à s'entr'aider. 

L'homme aura une force quadruple de celle qu'il 
avait, parce qu'au lieu de deux natures qui se neutra- 
lisent, il aura deux natures qui agiront do concert dans 
un même but. — La différence qui existe entre deux 
natures antagonistes l'une de l'autre, et de deux natures 
sympathiques l'une h l'autre, est celle qui existe entre 
et A. — Deux natures sympathiques se fondant, pour 
ainsi dire, en une seule, conduiront l'homme hemren- 
sèment, par la route du progrès , vers la perfectibilité 
indéfinie. « 

193. — LA RELIGION QU'lL FAUT AV PEUPLE. 

Il faut une religion au peuple 1 dit-on de toutes parts; 
oui^ mais une religion qui soit la théorie dont la morale 
est la pratique. 

La morale, c'est la pratique de la loi naturelle. — La 
loi naturelle , c'est jouir de son droit et aceomplir sm 
devoir. 
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Le droit, c^est la justice envers soi-même; il consiste 
à donner à son besoin toutes les^ satisfactions qui n'en 
retirent pas une au besoin d'autrui. 

Le devoir, c'est la justice envers les autres ; il consiste 
à rendre à autrui les services qu'autrui nous a rendus 
ou qu'il nous rendrait en pareille occasion ; le devoir 
consiste encore à rendre à la société la réciprocité des 
services que nous avons le droit d'exiger d'elle. 

Cest à la conscience à nous dire si nous avons droit 
à la satisfaction que nous donnons à notre besoin, et si 
cette satisfaction n'était point due à un autre. — C'est 
à la conscience à nous indiquer nos devoirs envers 
autrui ! 

Le droit comme le devoir est donc soumis à l'arbi- 
trage de la conscience. — La conscience est le souverain 
arbitre de nos actions ; elle est le grand juge de notre 
vie. 

Qui obâtà sa conscience, fait le bien. 

Qui désobéit à sa conscience, fait le maf. 

Obéir à sa conscience, c'est se moraliser. 

Se moraliser, c'est vivre selon la loi naturelle. 

Il faut une religion au peuple ! 

La voilà trouvée : 

C'est LA BBUGION DE LA CONSCIENCE l 
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CHAPITRE XXXII. 



DE LA PEUFECTIOIV. 



i%. — LA MORT C^EST LE PROGRÈH. 

Tout fait de la yîc bumaioe est une transformattou. 
— Toute transforma lion est la source d'un progrès, ^ 
Or, h MORT, coiDuie la naissance, étant un fait de la Tie 
bmnaine, est une transforniation dont le résultat doit 
être un progrès. 

La niort^ c'est la séparation de Fànie d'avec le corps. 

Une àme, après avoir (accompli tous les progrès dont 
elle était susceptible dans un corps terrestre, arriva né- 
cessairemenl à un moment où le corps terrestre ne ^eut 
plus la suivre dans la voie de la perfectiMUlé, c'est^- 
dire où le corps terrestre ne peut plus traduire en faits 
matériels les progrès nouveaux que l'àme doit lui don- 
ner à manifester; ce moment est celui où la mort de- 
vient nécessaire ; c'est le moment où, par la mort, l'âme 
se sépare du corps terrestre avec lequel elle ne pouvait 
plus continuer sa marche dans la route du progrès. 

L'âme pour continuer à progresser, est obligée de s'u- 
nir à un nouveau corps en rapport de perfection avec 
le degré de perfection qu'elle a atteint, de façon à ce 
qu'il y ^it toujeui s parallélisme et corrélativité entre le 
progrès de l'âme et celui dû corps auquel elle s'allie. 

Le fait du départ de l'âme d'une sphère inférieure 
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pour aller dans une sphère supérieure, s'unir à un corps 
plus parfait que le corps dont elle s'est séparée, est le 
résultat de Tattraction. 

En effet, d'après la loi de l'attraction entre les corré- 
latifs, il doit y avoir attraction entre l'âme de l'homme 
d'une sphère inférieure et la matière d'une sphère supé- 
rieure, quand il y a corrélativité entre cette âme et la 
matière de la sphère supérieure, c'est-à-dire, quand cette 
âme ne peut trouver un corps qui lui soit parallèle et 
con'élatif en progrès, ailleurs que dans cette sphère su- 
périeurc, et réciproquement , quand cette sphère ne peut 
solliciter vers elle une âme plus en rapport de progrès 
avec la matière dont elle se compose. 

11 faut donc qu'il y ait toujours corrélativilé et paral- 
lélisme de progrès entre une âme et un corps pour qu'il 
y ait attraction entre eux, pour qu'ils puissent faire al- 
liance, se compléter l'un par l'autre et marcher tous 
deux de pair dans la route du progrès, vers la perfecti- 
bilité indéfinie. — Il faut qu'il y ait corrélativilé et pa- 
rallélisme entre le corps et l'âme d'un homme, parce 
qu'il faut que le corps soit toujours en état de manifester 
tous les progrès que l'âme pourra concevoir. 

Si Tâmc devait concevoir des progrès que le corps ne 
pût manifester, ces progrès seraient non avenus et de 
nul effet, parce qu'ils n'auraient pu se traduire en faits 
matériels ; ils seraient, par la faute de l'instrument exé- 
cutif, comme s'ils n'eussent pas été conçus ; l'âme serait 
comme un législateur qui fait des lois et qui n'a pour 
auxiliaire personne capable de les comprendre, de les 
faire respecter et pratiquer. 

Quand l'âme, après avoir accompli son maximum de 
progrès dans un corps terrestre, se sépare de ce corps 

21 
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devenu trop imparfait pour elle, elle part pour une 
sphère supérieure à la terre. 

Le corps terrestre, abandonné par Tâme dont il avait 
manifesté tous les progrès, ne reste pas pour cela privé 
d'àme. — 11 conserve les parties de son âme qui n'ont 
pas été moralisées, et qui correspondent aux parties les 
plus grossières de la matière dont il est resté composé au 
moment de la mort. — Ces parties d'âme retombent 
avec le corps dans la terre, pour rentrer plus tard dans 
la constitution d'un autre homme, qui en manifestera les 
propriétés morales. 

195. — DE LA PERFECTIBILITÉ DE l'aME. 

De même que l'esprit et la matière sont corrélatifs et 
parallèles, de même l'âme et le corps sont corrélatifs et 
parallèles l'un à l'autre. — L'âme existe pour agir sur 
le corps, comme le corps existe pour manifester l'action 
de l'âme. 

Or, l'action de Tâme sur le corps, c'est la moralisation 
(le r homme,— et la manifestation de l'action de l'âme 
sur le corps, c'est la manifestation de la moralisation de 
l'homme, -7- et la manifestation de la moralisation de 
l'homme, c'est l'amélioration de rhomme. 

Chaque âme ou partie de l'esprit a donc pour but, 
dans l'univers, d'agir sur un corps ou partie corrélative 
et parallèle de la matière, — et chaque corps a pour but 
de manifester l'action d'une âme corrélative et parallèle 
à chaque corps. 

L'âme agit librement sur le corps, et le corps mani- 
feste fatalement l'action de l'âme, quand le corps et l'â- 
me sont parallèles eu perfection. 
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. L'âme est une partie de Tesprit infini, elle n'est donc 
pas infinie. 

L'âme, dérivant de l'esprit infini, n'est pas infinie en 
durée, parce que, si elle dérive de l'esprit infini, elle a 
conmiencé d'exister comme partie finie de l'esprit, c'est- 
à-dire comme âme. 

Il n'y a d'infini que ce qui est un principe, ce qui ne 
dérive de rien et dont tout dérive. — Or, tout ce qui 
existe, dérive de l'esprit ou de la matière; donc il n'y a 
que l'esprit et la matière qui soient des principes, et par 
suite, il n'y a que l'esprit et la matière qui soient infinis. 

Si l'âme n'est pas infinie, elle est limitée dans ses 
qualités; si elle est limitée dans ses qualités, elle n'est 
pa& parfaite. 

L'âme, dérivant de l'esprit, source de toute liberté, 
est libre» — Tout ce qui est libre a pour but de faire te 
bien et d'éviter le mal. — Faire le bien et éviter le mal, 
c'est le moyen du progrès. — Le progrès est le chemin 
de la perfectibilité indéfinie. — Donc l'âme est libre dans 
le but de la perfectibilité^ donc l'âme est perfectible. 

L'âme se perfectionne à mesure qu'elle avance dans 
la voie du progrès, c'est-à-dire de l'infini; donc l'âme 
augmente en qualités et s'étend à mesure qu'elle marche 
vers l'infini. 

196. — LA VOIE DE LA PERFECTION. 

La matière solide de la terre n'est pas plus la matière 
la plus grossière, la plus inerte et la plus imparfaite des 
sphères que la matière calorique du soleil n'est la ma- 
tière la plus subtile, la plus mobile et la plus parfaite 
de l'univers. 

Il y a de la matière solide, grossière, inerte et impar- 
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faile jusqirà riiifini, comme il y a indéfiniment de la 
matière fluide, subtile, inol)ile et parfaite, immensément 
plus parfaite que la matière calorique du soleil, que nos 
sens peuvent déjà à peine apprécier. 

LMnfini, c'est rillimilé en perfection que Ton a tou- 
jours devant soi, dont oh approche sans cesse, à mesure 
que Ton progresse, mais que l'on n'atteint jamais; l'in- 
fini, c'est donc la perfection absolue. 

Si l'homme ne peut jamais atteindre la perfection ab- 
solue, la perfection absolue n'existe pas i>our l'homme. 
— La route du progrès par laquelle l'homme marche 
vers la perfectibilité, a donc autant d'étapes qu'il y a 
de degrés entre la matière la plus inerte et l'esprit, en- 
tre le, fini et l'infini, entre l'imperfection et la perfection. 

La route du progrès est une route immense qui ne 
commence nulle part et qui ne finit pas. Quel que soit le 
nombre d'étapes qu'on fasse sur cette route, le nombre 
des étapes qu'on aura à faire sera toujours aussi grand 
que le nombre de celles qu'on aura faites. 

L'homme progresse au-delà des limites de la vie ter- 
restre, et c'est en se transformant qu'il progresse. 

L'homme est susceptible de progresser vers la per- 
fectibilité indéfinie de toute la distance qui sépare la 
matière solide la plus grossière et la plus inerte, de la 
matière fluide la plus subtile et la plus mobile, qui ap- 
proche le plus de l'infini. 

Au-dessus de la matière solide, il y a la matière calo^ 
rîque; — au-dessus de la matière calorique, il y a une 
matière de plus en plus subtile, de plus en plus mobile 
et de plus en plus parfaite, à mesure qu'on avance vers 
Fesprit infini. 

Les mondes deviennent donc de plus en plus parfaits 
à mesure qu'ils sont composés d'une matière plus sub- 
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tile et que cette matière est plus mobile. — La matière, 
la plus subtile et la plus mobile que uous connaissions, 
est la matière calorique, fluide impoudéré, dont la princi- 
pale source est pour nous le soleil. 

Plus la matière fluide dont se compose un corps est 
subtile, mobile et impondérable, plus ce corps est étendu 
dans Pespace; — plus ce corps est étendu dans Pespa- 
ce, plus il Pest dans le temps. - Ainsi, plus un corps est 
étendu, plus il est durable ; c'est-à-dire : la longueur 
de la vie est en raison de Péteudue que le corps ocpupe. 

Il résulte de là que plus la matière approche de Pin« 
fini, plus elle augmente en durée et en étendue^ c'est- 
à-dire plus elle augmente en perfections. 

Or, nous pouvons tirer cette conséquence : que Tâme 
se perfectionne proportionnellement au corps, — que 
plus la matière devient mobile et subtile, plus Pâme qui 
est corrélative et parallèle à ce corps, s'accroît en qua- 
lités; autrement dire: Plus le corps augmente dans le 
temps et dans l'espace, plus l'âme augmebte en perfec- 
tions, et réciproquement. 

197. — ORDHË DE LA PERFECTION, DES SPHÈRES. 

En jetant un coup d'œil sur l'ensemble de l'univers , 
en connaissant l'ordre des systèmes astronomiques qui 
le composent, on peut se faire une idée de Perdre de per- 
fection des sphères , depuis le système astronomique le 
plus simple, jusqu'au système le plus développé, c'est- 
à-dire jusqu'à l'infini. 

Connaître Tordre de perfection des sphères, c'est 
connaître l'ordre des étapes qu'une âme, progressant 
régulièrement, aura à faire dans sa marche vers la per- 
fection , c'est-à-diie vers l'infini. 
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« LMiiQiii est le centre de Tunivers , et tous les systèmes 
astronomiques convergent vers l'infini, parce qu'il y a 
attraction du tout sur les parties^ du centre sar la cir- 
conférence. — Infini et perfection, c'est une seule et 
même idée sous deux expressions différentes , de sorte 
que, plus un système astronomique approche de Tinfini, 
plus il approche de la perfection , et plus il approche 
de la perfection , plus il est avancé dans la voie do 
progrès. 

Il en est des sphères comme des systèmes astronomi- 
ques ; plus une sphère est étendue, plus elle approche 
de l'infini. — Et plus elle approche de l'infini , plus elle 
est parfaite. 

Partant de là ; plus une sphère est parfaite, plus elle 
est étendue ; ~ plus elle est étendue, plus elle est sub- 
tile ; — plus elle est subtile, plus elle est mobile ; — 
donc les sphères, comme les systèmes astronomiques 
qui les renferment , sont mobiles en raison de leur éten- 
due, c'est-à-dire de leur perfection. — Donc, par la 
connaissance de l'étendue d'une sphère nous connaî- 
trons son degré de subtilité; — par la connaissance de sa 
subtilité nous connaîtrons son d^ré de mobilité ; — et 
par la connaissance ou de son étendue, ou de sa subti- 
lité, ou de sa mobilité, nous connaîtrons son degré de 
perfection. 

De toutes les observations astronomiques , il résulte 
que les satellites sont corrélatifs à leur planète , parce 
que chaque satellite a une planète pour centre de mou- 
vement, et qu'il y a la même attraction d'une planète 
sur ses satellites que du soleil sur les^ planètes de son 
système. — Donc, un satellite est à sa planète ce qu'une 
planète est à son soleil ; — donc, un satellite est moins 
étendu qu'une planète, de même qu'une planète est 
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moins étendue qu'un soleil ;— donc , un satellite es* 
moins parfait qu'une planète, de même qu'une planète 
est moins parfaite qu'un soleil. 

En conséquence^ une âme, marchant régulièrement 
dans la voie* du progrès, doit passer par un satellite, 
avant d'arriver à une planète, de même qu'elle doit 
passer pai^ une planète avant d'arriver à un soleil , de 
même qu'elle doit passer par un soleil avant d'arriver 
à une sphère d'un système astronomique supérieur. 

De même qu'il y a des degrés de perfection entre les 
diverses sphères qui composent les différens systèmes 
astronomiques de l'univers, de même il y a différens 
degrés de perfection entre les sphères de même ordre 
qui composent un même système astronomique. 

Il est établi que les planètes sont formées d'unç ma- 
tière de moins en moins dense, à mesure qu'elles s'éloi- 
gnent davantage du soleil. — Il résulte de ce fait que 
plus les planètes sont éloignées du soleil , plus elles sont 
subtiles; — plus elles sont subtiles, plus elles sont mobiles; 
— plus elles sont mobiles , plus elles sont étendues ; — 
et plus elles sont étendues, plus elles sont parfaites. — 
H en est de même des satellites par rapport à leur 
planète. 

Quand une sphère n'a plus de raison d'être sous la 
forra^ qu'elle avait , c'est-à-dire quand les hommes sont 
devenus trop parfaits pour habiter une sphère, ou que 
cette sphère n'est plus d'une matière assez parfaite pour 
fournir à une génération d'hommes les moyens de mar- 
cher plus loin dans la route du progrès, cette sphère se 
dépeuple peu à peu, bientôt elle devient déserte, et enfin 
elle se dissout. 

Une sphère est aux hommes qui l'habitent ce que le 
corps est à Tâme qu'il renferme. — De même qu'un 
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corps humain se dissout, tombe en [)ourrilure et se 
transforme quand il est abandonné par Tâme, de même 
une splière se dissout, tombe en débris et se transforme 
quand elle est abandonnée par les hommes. — Une 
sphère est donc le corps dont les hommes qui Tbabitent 
sont l'âme. 

De même qu'un corps humain ne peut vivre sans 
àme, parce qu'alors il serait une anomalie sans utilité 
vi sans but, de même une sphère ne peut exister sans 
une génération d'hommes, parce qu'alors elle serait une 
anomalie sans utilité et sans but. 



CHAPITRE XXXIIL 

DE LA Ti\AI^SFORMATION t!VlV£BSELL£. 



198. — * TRANSFORMATION DES CORPS. 

La vie n'est qu'une suite de transformations, ou plutôt 
wte longue ti ans for mat ion. — Dans la vieillesse, les êtres 
ne sont pas identiquement ce qu'ils étaient dans l'âge 
mûr, comme dans l'âge mûr ils ne sont pas identique- 
ment ce qu'ils étaient dans leur jeunesse. — Au com- 
mcncenjcnt de son existence, à Félat de foetus, un être 
acquiert beaucoup et ne perd presque rien; dans sa jeu- 
nesse , il acquiert plus qu'il ne perd ; dans son âge mûr, 
il acquiert autant qu'il perd ; dans sa décroissance , il 
acquiert moins qu'il ne perd ; enfin dans sa vieille3se , il 
acquiert beaucoup moins ^'il ne perd. — On peut même 
dire que d'un jour à l'autre, d'une minute à l'autre, les 
corps perdent leur identité absolue pour ne conserver 
qu'une identité relative. 
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La vie pourrait donc se définir : la faculté qua un être 
d' échangée* les molécules qui le constituant^ ou plus simple- 
ment : la faculté de se transformer. 

Ainsi, dès Tinstant oii la vie commence, la transfor- 
mation commence, et réciproquement; dès Tinstant oii 
la vie cesse, la transformation cesse, et réciproquement. 

L'enfant dans le sein de la femme , Toiseau dans Tœuf 
qui le renferme, le végétal dans Tamande ou le grain 
qui lui donne naissance, s'assimilent presque toute la 
substance aqueuse, albumineuse ou amylacée qui les 
environne. ,— En effet ,^ après la naissance de Tenfant, 
après réclosion de Toiseau , après la sortie de la plante 
de Tamande ou du grain , il ne reste plus que Tcnveloppe 
qui renfermait la substance nutritive du fœtus. — Le 
fœtus a donc beaucoup absorbé et n'a rien ou presque 
rien perdu, jusqu'au moment où il est devenu enfant, 
oiseau ou plante. 

La science a constaté que l'homme se renouvelle 
entièrement dans l'espace de sept ans, de sorte que 
l'homme, après sept ans, u'a plus une seule des mole- 
cules qui constituaient son corps sept ans auparavant. 
— L'homme , pendant chaque dixième environ de son 
existence , transforme donc en sa propre substance assez, 
de matière pour renouveler entièrement son corps. 

Déjà , de nombreuses expériences faites sur des ani- 
maux ont constaté que ces animaux avaient remplacé 
des parties assez notables de leurs corps par des substan- 
ces dont on les avait nourris pendant longtemps. 

Des végétaux ont donné également des preuves évi- 
dentes de la transformation végétale. 

Quoique l'expérience n'ait pas démontré qu'il en soit 
de même des minéraux , quoiqu'on leur ait nié la vie , 
ce qui n'est pas le moins du monde prouvé, de ce qu'ils 
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croissent , de ce quMIs ont une forme déterminée, est-il 
absurde de penser que , comme les animaux et les végé- 
taux, ils se transforment pendant leur existence? 

Pareillement, de ce qu'il y a circulation de calorique 
entre toutes les sphères, de ce qu'il y a sittraction entre 
elles , ce qui pour nous est la même chose , de ce qu'elles 
croissent et ont une forme déterminée, est-il absurde 
de penser que les sphèreà, pendant leur existence, su- 
bissent , dans une période considérable sans doute , une 
entière transformation ? 

Pourquoi, en effet, cette circulation de la matière, cet 
échange des molécules, c*est-à-dire la transformation,, 
que nous rencontrons à chaque pas dans la nature, n'exis- 
terait-elle pas pour les minéraux et pour les sphères?— Où 
a-t-on trouvé cette matière à laquelle nos savans , trans- 
portant dans la science une vieille idée religieuse , ont 
donné l'épithète à'inerte^ — Qui peut dire où commence \ 
et où finit cette prétendue inertie! 

Ce mot n'a , comme bien des mots, qu'une significa- 
tion relative; on lui a donné une valeur absolue, tandis 
qu'il désigne tout simplement un moins que nous ne pou- 
vons pas saisir. Mais ce n'est pas une raison pour nier 
ce moins; car plusieurs des molécules d'un corps peu- 
vent se porter vers un autre sans que nous puissions le 
constater. 

La transformation de la matière qui constitue les êtres 
au moment de leur mort, n'est pas moins certaine que 
la transformation de la matière qui compose leur corps 
pendant leur existence. 

Personne n'ignore combien est fertile une terre qui 
reçoit des matières animales ou végétales en décompo- 
silion. 

Le corps humain , tombant en pourriture , devîeïit de 
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la matière aDimalisée, de Fengrais. — Cet engrais, trans* 
formé en sève, entre dans l'économie d'une plante. — 
Cette plante nourrit un animal. — L'animal , ou la plante 
elle-même, est mangée par Thomme. — Une partie des 
débris d*un corps humain rentre donc dans l'économie 
d'un antre corps humain. 
Les détritus d' un végétal noun issent d' au très végétaux. 

— Ces végétaux nourrissent à leur tour des animaux. 
Les débris du minéral lui-même, entrent dans la 

constitution du végétal, et par suite dans celle de l'ani- 
mal, comme le prouve la combustion des végétaux, 
des os, des chaifs,' du sang, des muscles, etc. 

De même, les débris d'une sphère détruite vont 
augmenter les atmosphères d'autres sphères ou fournir 
une partie des gaz nécessaires à la formation de nou- 
velles sphères. 

Il n'y a donc pas Tle limites à la transformation des 
corps. — Jeunes ou vieux , forts ou faibles , vivans ou 
morts, visibles ou invisibles, tous les êtres, quels qu'ils 
soient, subissent la grande loi de la transformation. 

Dans quel ordre se fait la transformation des corps? 

— Le minéral se transforme -t- il en végétal, ou le 
végétal en minéral? — Le végétal se transforme-t-il en 
atfimâl ou l'animal en végétal? 

Le minéral ne s'assimile le végétal qu'après la dé- 
composition du végétal , tandis que le végétal s'assimile 
la matière du minéral lors même que le minéral est 
encore existant — On voit, en effet, des végétaux qui 
croissent sur des minéraux , et il n'y a pas de minéraux 
qui croissent sur des végétaux. — Le végétal est donc ' 
supérieur an minéral. C'est donc la matière minérale 
qui se transforme en matière végétale. 

De même , le végétal ne s'assimile la matière animale 
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qu'après la mort de ranimai, tandis que ranimai se 
nourrit du végétai vivant. — L'animai est donc supé* 
rieur au végétal. C'est donc la matière végétale qui 
se transforme en matière animale. 

De même encore, ce sont les planètes qui ont action 
sur les satellites , comme c'est le soleil qui a action sur 
les planètes. — La matière satellitaire se transforme 
donc en matière planétaire ; et la matière planétaire 
en matière solaire. 

Donc les minéraux se transforment en végétaux , les 
végétaux en animaux. Donc les satellites se transfor- 
ment en planètes , les planètes en soleils , les soleils 
en soleils supérieurs, etc. 

De ce que les minéraux se transforment en végétaux, 
les végétaux en animaux , les satellites en planètes , les 
planètes en soleils, nous pouvons conclure qu'un mi- 
néral inférieur se transforme en un minéral supérieur; 
— qu'un végétal inférieur se transforme en un végétal 
supérieur; — qu'un animal inférieur se transforme en un 
animal supérieur; — qu'un satellite inférieur se trans- 
forme en un satellite supérieur; — qu'une planète infé- 
rieure se transforme en une planète supérieure; — qu'un 
soleil inférieur se transforme en un soleil supérieur, etc. 

Ainsi, plus un être est élevé dans l'immense éctielle 
des êtres, plus sont nombreuses les filières par. où ont 
dû passer les élémens qui le constituent. 

La matière qui entre dans la constitution d'un être 
sans avoir passé par les filières d'une ou de plusieurs 
espèces inférieures à son espèce, doit passer plus tard 
par ces filières, soit après avoir été al>andonnée par cet 
être encore vivant, soit après la décomposition totale 
de cet être. — Cette matière, en effet, n'appartient pas, 
à proprement parler, à cet être, en ce qu'elle n'en forme 
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pas les parties essentielles qui le distinguent des autres 
espèces d'êtres, c'est-à-dire qui lui donnent les pro- 
priétés caractéristiques de l'espèce à laquelle il se 
rapporte. 

De là vient que des végétaux et des animaux, à tous 
les degrés de l'échelle organique , dans la constitution 
desquels il entre de la matière qui n'a pas été suffi- 
samment élaborée, vivent les uns pins ou moins de la 
vie minérale quoique végétaux , les autres plus ou 
moins de la vie minérale et végétale quoique animant. 

D'après ce qui précède , on comprend facilement 
qu'un minéral ne se transforme pas intégralement en un 
seul végétal , pas plus qu'un végétal ne se transforme 
intégralement en un seul animal. — Il n'y a que les 
molécules du minéral ou du végéta) , assez élaborées 
pour acquérir les propriétés végétales ou animales qui 
subissent une transformation réelle, une transformation 
qui ne peut plus rétrograder. 

Un végétal ne se constitue donc pas d'un seul et 
même minéral, pas plus qu'un animal ne se constitue 
d'un seul et même végétal. Le végétal puise les éléraens 
distinclifs de son espèce dans la substance de dilTérens 
individus minéraux ou végétaux, comme l'animal puise 
les élémens distinctifs de son espèce dans la substance 
de différens individus végétaux ou animaux, comme une 
sphère puise les élémens distinctifs de son espèce dans 
la substance de diflérentes sphères. 

La transformation ne s'opère donc pas intégralement, 
mais partiellement; non d'individu à individu, mais de 
molécules à molécules. 
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199. — TRANSFORMATION DES AMES. 

Parlout où la croissance se fait selon une forme dé- 
terminée, il y a la vie. — Partout où il y a la vie, il y a 
une âme. 

Il y a deux espèces d'âmes : les âmes latentes y qui ne 
se manifestent que fatalement ou instinctivement; et 
les âmes manifestées on morales, qui ont une manifestation 
libjc. 

Le principe de ces deux espèces d'âmes, malgré leurs 
propriétés diverses, n'en est pas moins le même, comme 
le principe des corps est le même , quoique les corps 
manifestent des propriétés diverses. — En effet, ainsi 
que nous Tavons vu , Tinstinct diminue, à mesure que 
le moral se manifeste, et réciproquement, comme le 
liquide diminue à mesure qu'il sexbange en gaz , et ré- 
ciproquement. — Les deux propriétés principales des 
âmes sont donc , si nous les considérons absolument , 
exclusives Tune de Tautre. Elles ne sont donc que des 
formes d'une même substance^ qui est Tesprit. 

L'âme manifestée ou morale n'est donc pas d'une 
nature autre que celle de l'âme latente ou instinctive : elle 
a une propriété de plus qu'elle, voilà tout, propriété 
admirable qui permet à l'homme de comprendre, d'ap- 
précier, de choisir les faits sociaux et d'en tirer une 
ligne de conduite pour ses actions. Ce n'est pas sans 
raison que nous disons faits sociaux ^ car^ en dehors de 
la société , l'homme moral n'existe pas : la propriété 
morale de son âme n'a pas d'occasion pour se mani- 
fester j l'homme ne voit que lui ; la propriété instinctive 
de son âme est son seul guide ; il n'obéit qu'à ses appétits ; 
il n'a en vue que sa conservation. 



DE LA TRANSFORMATION UNIVERSELLE. 335 

Nous avoDS défini la vie : la faculté de se transformer. 
— L'âme est le principe de la transformation , car on 
ne peut concevoir la vie dans un corps sans âme. 

Si l'âme est le principe de la transformation, ce 
principe émet une force proportionnelle à l'effet mani- 
festé par la transformation corporelle. — Or, ce prin- 
cipe est limité , car l'âme est limitée. — Si donc l'âme 
émet une force proportionnelle à l'effet manifesté par 
la transformation du corps , il s'ensuit nécessairement 
que les forces de ce principe diminuent, s'il ne puise 
ailleurs une force équivalente ou plus grande que la 
force dépensée. -- Or, nous avons vu que la transforma- 
tion corporelle , qui est le thermomètre des forces de 
l'âme, diminue ou augmente selon l'âge du corps. — 
Donc le principe de la transformation corporelle dimi- 
nue ou augmente aussi selon l'âge du corps. — Donc 
l'âme se transforme , comme le corps. — Donc l'âme se 
transforme avec sa propriété latente ou instinctive, si elle 
n'a que cette propriété , et avec sa propriété instinctive 
et sa propriété morale , si elle possède ces deux pro- 
priétés. — Donc l'âme latente ou instinctive, et l'âme 
manifestée ou morale se transforment. — Donc lésâmes 
des minéraux, des végétaux, des animaux, des hommes, 
des sphères , se transforment. 

D'après ce qui précède nous pouvons dire que dans 
la jeunesse l'âme acquiert beaucoup et perd très peu ; 
que dans l'âge mûr, elle acquiert autant qu'elle perd; 
que dans la vieillesse , elle acquiert moins qu'elle ne 
perd; qu'enfin il arrive un moment où l'âme, ayant 
tout perdu, se trouve entièrement transformée. — <Je 
moment est celui de la mort. 

L'âme , par le fait de la transformation d'une ou de 
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plusieurs de ses molécules, ne cesse pas pour cela d'être 
elle-môme, pas plus que le corps ne cesse d'ôlre lui- 
même par la transformation d'une ou de plusieurs de 
ses molécules matérielles. Nous ne prétendons pas ce- 
pendant qu'elle soit absolument identique à elle-même, 
pas plus que le corps n'est absolument identique à 
lui-même à ses différens âges, car Tidentité absolue 
c'est l'immobilité absolue dans les propriétés d'un être; 
etl'àme, comme le corps, varie dans ses propriétés. 

Comment se fait la transformation des âmes? 

Lorsqu'un minéral se forme, il puise dans la grande 
ûme de la terre les molécules d'esprit correspondantes 
aux molécules matérielles qui le conslituent. — Il les 
manifeste fatalement par Faltraction d'autres molécules 
de matière et d'esprit, qui augmentent en même temps 
son volume et sa force d'attraction. 

Un végétal qui s'assimile de la matière minérale ou 
gazeuse , s'assimile aussi les molécules d'esprit corres- 
pondantes, et les manifeste fatalement par l'attraction 
d'autres molécules de matière et d'esprit, qui lui donnent 
à la fois plus d'étendue et une plus grande force végé- 
tative. 

Un animal en absorbant un végétal , absorbe égale- 
ment les molécules d'esprit correspondantes , et les 
manifeste par cet instinct fatal qui lui fait distinguer 
les objets utiles des objets nuisibles à sa conservation. 

Jusqu'ici l'âme est latente, fatale, instinctive, en ce 
sens qu'elle né se manifeste pas librement , qu'elle n'a 
pas conscience de ses actes. Ce n'est pas à dire pour 
cela que l'âme du minéral soit égale à l'âme du végétal , 
et l'âme du végétal égale à celle de l'animal. — L'âme 
du végétal est moins latente, moins fatale et plus ins- 
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ttnctive que TAme du minéral; Tâme de ranimai est 
moias latente , moins fatale et plus instinctive que celle 
du végétal. 

En effet , tandis que le minéral vit forcément à ta 
(dace où il a pris naissance , le végétal étend au loin 
ses racines dans toutes les directions , et Tanimal peut 
se transporter d'un lieu à un autre, et, en quelque sorte, 
choisir le milieu le plus favorable à son existence. 

I..es molécules des âmes des minéraux , des végétaux et 
des animaux ne quittent pas notre globe, parce qu'elles se 
perfectionnent en vue de F homme. — L'atmosphère est 
en quelque sorte le réservoir des âmes latentes ou ins- 
tinctives, comme la grande âme de la terre est la source 
qui alimente ce réservoir, par les innombrables canaux 
des minéraux, des végétaux et des animaux. 

C'est dans ce réservoir que l'homme puise les éié- 
mens de son âme. 

Ces élémens n'acquièrent pas la propriété morale par 
le seul fait que l'homme se les assimile, puisque l'homme 
jusqu'à un certain âge vit complètement de la vie ins- 
tinctive, et qu'en dehors de la société il n'a aucun ca- 
ractère moral — C'est au contact des autres hommes 
que peu à peu les élémens instinctifs de l'âme humaine 
acquièrent des propriétés morales. — Mais ce contact 
ne donne pas des élémens moraux à l'Ame de l'homme^ 
il n'est que l'occasion du développement moral des élé- 
mens instinctifs de l'âme. 

Dans la jeunesse où l'âme, comme le corps, acquiert 
plus qu'elle ne perd, ses propriétés morales s'accrois- 
sent , c'est-à-dire que le jeune homme développe mo- 
ralement plus de molécules instinctives qu'il ne perd de 
moléQules morales ; dans l'âge mûr, où l'âme acquiert 
autant qu*elle perd, ses propriétés morales demeurent 

22 
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slatiouuaircs , c'est-à-dire que Tbomnie mûr développe 
inoralenieiU autant de molécules instinctives qu'il perd 
de molécules morales ; dans ia vieillesse, où Tâme ac- 
quiert beaucoup moins qu'elle ne perd , ses propriétés 
morales s'affaiblissent, c'est-à-dire que le vieillard déve- 
loppe moralement beaucoup moins de molécules ins- 
tinctives qu'il ne perd de molécules morales. 

Lorsqu'une sphère s'accroît d'une quantité de ma- 
tière provenant des débris des êtres qui l'habitaient , 
ou de sphères détruites , son àme s'accroît des mole* 
cules d'esprit correspondantes , et les manifeste fatale- 
ment ou instinctivement par l'attraction d'autres partief> 
de matière et d'esprit, qui ajoutent à sa masse et Iut 
donnent en même temps une plus grande force d'attrac- 
tion. 

La transformation des âmes , comme on le voit, vient 
pleinement justifier noti^ définition de la vie. 

Si la vie est la faculté de se transformer , la mort est 
la cessation de la faculté de se transformer, ou plutôt : 
la mort est la faculté d'êtue transforme ; de sorte que 
l'être vivant possède la faculté active de la transforma- 
tion , et que l'être mort en possède la faculté passive. 

Au moment de la mort du corps , l'âme ne possède 
plus la propriété dislinctivé qui caractérisait l'être au- 
quel elle appartenait. — On peut dire qu'elle a aban- 
donné son corps, car alors ce coi*ps n'en possède plus 
que les parties les plus grossières, comme il ne possède 
plus que les parties les plus grossières de la matière 
qui l'avait constitué. 

Nous avons dit que les âmes latentes ou instinctives 
ne quittaient pas la terre. — Il n'en est pas de même 
de ame humaine, qui possède en même temps lai pro- 
priété ustmctive et la propriété morale. -^ Il n'y ^ f^ 
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les molécules iustinctives, qui demeurent allacbées u la 
planète, qui retombent dans la terre avec le corps , qui 
passent dans le réservoir atmosphérique pour être en- 
suite moralisées par d'autres hommes. 

Les molécules morales de Tâme humaine ont suivi les 
parties correspondantes du corps, à mesure que l'homme 
vivant avait assez perfectionné les unes et les autres 
pour qu'elles pussent entrer dans la constitution d'un 
homme supérieur à Thonmie de la terre. — Elles se sont 
rendues ensemble, sous forme de calorique , dans une 
sphère supérieure, à mesure qu'elles étaient émises par 
Thomme pendant son existence. 

Ainsi, Tâme des minéraux passe dans Tâine des vé- 
gétaux ; l'ftme des végétaux dans Tâme des animaux ; 
rame des animaux dans l'âme de l'homme; l'âme de 
l'homme dans l'âme de l'homme d'une sphère supé- 
rieure. 

Et, comme le minéral puise son âme dans la grande^ 
âme de la terre, on peut dire que l'âme de la terre passe 
dans cette sphère supérieure, par les innombrables ca- 
naux des minéraux, des végétaux, des animaux et des 
hommes. 

L'âme d'une sphère inférieure se transforme donc en 
âme d'une sphère supérieure. Mais, comme pour toutes 
\es autres espèces d'êtres dont nous avons parlé, l'âme 
d'une sphère ne se transforme pas tout entière; il n'y a 
que les parties moralisées par l'homme qui subissent la 
transformation réelle. 

Cette transformation des parties morales a lieu égale- 
ment pendant l'existence de la sphère, de sorte qu'une 
sphère, à l'époque de sa destruction, ne conserve plus 
de son âme que les molécules qui n'ont pas été morali- 
sées. — Ces molécules suivent la destinée de la matière 
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qui lenr correspond : elles vont ensemble en partie ali- 
menter d'autres spbères, en partie fournir les élémens 
nécessaires à la formation de nourelles sphères. 

La loi générale de la transformation nous explique une 
grande loi qu'on admet généralement, .mais dont on ne 
comprend ni le principe ni le but, la loi de V attraction. — 
Gomment concevoir, eneffet, qu'un être possède la faculté 
de s^assimiler les molécules d'autres êtres sans avoir la 
faculté de les attirer, et qu'il possède la faculté d'attirer 
ces molécules sans avoir la faculté de se les assimiler? 

— Ces deux grandes lois ne marchent donc pas Tune 
sans Tautre. — Elles sont donc corrélatives l'une à l'au- 
tre. — Elles s'expliquent donc l'une par l'autre. 

Ainsi partout od il y a transformation, il y a attrac- 
tion ; partout où il y a attraction, il y a transformation. 

— Nous pouvons même dire que ces deux lois ne for- 
ment qu'une grande loi générale: la loi du progrès; 
car l'attraction est lé moyen de la transformation et ia 
transformation est le but du progrès. 



FIN. 
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